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De  Marseille,  nous  en  causerons  peu.  La 
vieille  citée  phocéenne,  si  bruyante  et  pit- 
toresque, sur  plus  d'un  point,  a  été  assez  décrite 
de  toute  façon  pour  que  le  vo3'ageur  puisse 
facilement  se  documenter,  s'il  le  désire,  car 
il  est  évident  qu'un  séjour  dans  cette  ville 
peut  présenter  plus  d'un  attrait,  méritant 
que  l'on  s'y  arrête. 

Mais  si  le  voyageur  ne  s'y  arrête  pas  et  va 
de  la  gare  à  son  quai  d'embarquement,  au 
cap  Pinède,  il  lui  est  permis  de  traverser  un 
des  coins  les  plus  hétéroclites  du  vieux  Marseille. 
Et  alors,  il  faudrait  un  vrai  Marins,  et  de  la 
meilleure  trempe,  pour  lui  vanter,  après,  que 
son  pays,  sa  Cannebière,  son  soleil,  ses  prome- 
nades, sont  uniques  dans  le  monde.  Le  voyageur, 
s'il  ne  connaît  pas  Marseille  qui,  vraiment, 
présente  quelques  charmes  en  d'autres  endroits, 
dira  que  décidément  on  ne  lui  avait  pas  menti 
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lorsqu'on  disait  que  le  Marseillais  «  ezagérait  » 
toujours. 

ly'on  est,  avec  raison,  surpris  qu'une  muni- 
cipalité abandonne  complètement  un  quartier 
aussi  populçux,  habité  par  ime  agglomération 
hirsute  et  sale,  des  habitations  primitives, 
bâties  au  hasard,  sans  alignement;  des  rues 
tortueuses,  mal  pavées  et  où  jamais  l'on  ne 
passe  le  balai;  l'eau  croupie,  les  ordures  restent 
là  à  l'état  permanent  et  donnent  à  l'air  un 
relent  de  tas  de  fumier  et  de  vidange,  vrai 
foyer  d'épidémie. 

L'on  désirerait  aller  vite,  mais  il  faut  compter 
avec  le  fiacre  de  Marseille;  son  cocher  fait 
plus  de  gestes  que  la  plus  belle  conquête  de 
l'homme  attelée  à  son  véhicule,  datant,  au 
moins,  de  plusieurs  siècles,  pour  ne  pas  exagérer, 
comme  l'indigène. 

Enfin,  nous  voilà  arrivés  au  cap  Pinède, 
embarquement,  pour  les  lignes  de  l'Océan 
Indien,  des  Messageries  Maritimes.  Après  l'iné- 
vitable discussion  avec  le  cocher  qui  vous 
réclame  toujours  le  triple  de  ce  que  cela  vaut 
et  le  double  de  ce  qui  a  été  convenu,  l'on  peut 
alors  s'embarquer  sur  les  vieux  rafiaux  que 
la  Compagnie,  qui  doit  avoir  le  culte  du  sou- 
venir,   peut-être    poussé     à     l'extrême,     met 
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généreusement  à  la  disposition  des  voyageurs, 
ayant  renoncé  à  l'avance  aux  commodités  que 
l'on  trouve  sur  les  autres  lignes  et,  surtout, 
à  la  vitesse;  en  effet  pendant  vingt-six  jours  de 
traversée  l'on  marche  à  une  moyenne  de 
12  milles  à  l'heure,  soit  22  kilomètres  environ; 
c'est  simplement  ridicule. 

Le  départ  est  fixé  à  onze  heures  du  matin. 
Quelques  moments  après  le  deuxième  coup 
de  cloche,  annonçant  le  départ,  l'on  sonne  le 
déjeuner  —  premier  contact  que  le  voyageur 
va  avoir  avec  les  choses  et  les  gens  du  bord, 
ses  compagnons  de  route,  qu'il  laissera  à  une 
escale  prochaine,  quelquefois  avec  regret,  ou 
qui  l'accompagneront  jusqu'au  bout. 

Un  coup  d'œil  sur  les  passagers  réunis  et 
l'on  cherche,  avant  de  se  placer,  le  coin  sympa- 
thique, «  l'âme  sœur  ».  Si  l'on  est  garçon,  telle 
place  conviendra  mieux  qu'une  autre...  Se 
trompe-t-on?  un  petit  mot  au  garçon,  que  l'on 
complète  d'une  petite  pièce  glissée  dans  la 
main,  qui  l'attend  toujours,  et  il  s'arrangera 
pour  vous  déplacer. 

Le  premier  déjeuner  terminé,  l'on  s'empresse 
de  monter  sur  le  pont  où  d'autres  passagers 
vous  ont  devancé,  ayant  quitté  la  table 
avant  la  fin  du  repas,  par  crainte  du  mal  de 
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mer,  simple  effet  d'auto-suggestion,  car  le 
bateau  ne  bouge  presque  pas,  il  n'a  fait  que 
manœuvrer  pour  sa  sortie  et  est  toujours  dans 
le  port  ou  double  le  cap. 

A  mesure  que  l'on  s'éloigne  le  panorama  de 
Marseille  et  ses  environs  devient  de  plus  en 
plus  grandiose,  les  rochers  en  pleine  mer,  le 
château  d'If  que  l'on  double  ajoutent  du  pit- 
toresque et  satisfont  l'œil. 

Puis  tout  s'estompe  de  plus  en  plus,  l'on 
n'aperçoit  plus  dans  le  lointain  qu'un  horizon 
accidenté,  puis  Toulon,  que  l'on  n'aperçoit  que 
dans  la  soirée  et  d'un  peu  loin  déjà. 

Des  conversations  se  sont  engagées  pendant 
ce  temps  avec  les  autres  passagers,  l'on  a 
sympathisé  avec  quelques-ims  ;  il  y  en  a  pour 
tous  les  goûts  :  des  grands,  des  petits,  des 
Allemands,  des  Anglais,  des  missionnaires  catho- 
hques  ou  protestants,  hommes  et  femmes. 
lyC  dîner  vient,  vous  vous  trouvez  à  table 
maintenant  avec  de  vieux  amis  déjà,  qui 
savent  ce  que  vous  faites,  où  vous  allez,  et 
pourquoi  vous  y  allez.  La  glace  est  rompue, 
mais  pas  encore  complètement;  elle  ne  le  sera 
définitivement  que  dans  cinq  ou  six  jours. 

Cette  vie  de  bord  rapproche  des  quantités 
de  gens,  vivant  dans  une  étroite  intimité  de 
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tous  les  moments,  et  il  est  donné  parfois  de  s'y 
créer  de  solides  amitiés,  et  si  certaines  s'oublient 
quelques  heures  après  votre  débarquement, 
d'autres  demeurent. 

L'on  est  maintenant  en  pleine  mer;  le  repas 
du  soir  fera  encore  plus  de  vides  qu'au  déjeuner. 
Quelques  passagers,  des  femmes  surtout,  aban- 
donnent la  table.  Le  premier  qui  se  lève,  prétend 
qu'il  se  sent,  ce  soir,  un  peu  indisposé...  la 
fatigue  du  voyage  en  chemin  de  fer...  ime 
migraine...  autant  de  raisons  pour  voiler  le 
mal  qui  vient,  mais  qui  ne  veut  pas  être  avoué 
par  crainte  d'être  pris  pour  un  faiblard.  Mais 
ce  premier,  qui  a  été  observé  par  les  douteux, 
produit  le  déclanchement  et  l'on  voit,  se 
suivant,  ses  compagnons  abandonnant  la  table, 
laissant,  pour  d'autres,  les  plats  qui  vont 
suivre. 

Un  peu  d'air,  réagir,  en  marchant  à  pas 
doublés  sur  le  pont,  et  le  mal  est,  pour  cette 
fois,  écarté.  Mais  il  a  cependant  donné  des 
craintes  pour  la  suite  et  beaucoup  ne  des- 
cendent dans  leur  cabine  que  tard  dans  la 
soirée,  lorsque  la  fatigue  les  a  pris  et  qu'ils 
sont  certains  qu'une  fois  couchés,  le  sommeil, 
vrai  remède  contre  le  mal  de  mer,  viendra 
rapidement. 
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Ce  sont  là  les  effets  produits  sur  le  voyageur 
novice  les  premiers  jours  de  mer;  beaucoup 
s'habituent  après  cinq  à  six  jours  de  traversée 
et  n'abandonneront  la  table  que  par  grosse 
mer.  L'on  arrive  à  avoir  le  pied  et  l'estomac 
marins. 

La  journée  à  bord  est  coupée  par  de  nom- 
breuses occupations.  En  outre  du  petit  déjeuner, 
le  matin,  des  soins  de  toilette,  du  bain  ou  de 
la  douche,  que  l'on  appréciera  au  plus  haut 
point  pendant  la  traversée  de  la  Mer  Rouge, 
des  jeux  et  des  conversations,  la  sieste  au 
besoin,  il  y  a  le  repas  de  midi,  le  thé  à  trois 
heures,  le  dîner  et  le  thé  à  neuf  heures  du  soir. 
L'on  peut  donc  arriver  à  «  tuer  le  temps  » 
d'une  façon  assez  passable.  Le  soir,  quelquefois 
dans  la  journée  même,  des  dames,  voire  même 
des  messieurs,  se  mettent  au  piano,  chantent 
ou  jouent  des  valses  entraînantes  et  des  bals 
sont  organisés.  Certains  bateaux,  comme  le 
«  Natal  »,  par  exemple,  sont  organisés  pour 
donner  des  soirées  artistiques  :  musique,  chants, 
acrobatie,  opérette  même.  Des  loteries  sont 
organisées  par  les  soins  et  avec  le  concours  des 
passagers  et  de  l'équipage  et  le  bénéfice  en  est 
laissé  généralement  aux  veuves  et  orphelins 
de  la  marine.  Inutile  de  dire  que  les  lots  sont 
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dus  à  la  générosité  des  passagers  et  sont  des 
plus  hétéroclites.  L'on  y  gagne,  par  exemple, 
une  superbe  machine  à  coudre,  d'un  système 
bien  connu  :  elle  est  généralement  enfermée 
dans  une  grande  caisse  contenant  des  briquettes 
de  charbon  et,  soigneusement  empaquetés, 
une  aiguille  et  du  fil,  simplement,  et  l'on  a  soin 
d'ajouter  :  «  seule  machine  ne  se  déréglant 
jamais  ».  D'autres  fois  l'on  gagne  une  paire 
de  souliers,  toujours  dans  une  boîte  bien 
ficelée,  mais  l'on  y  trouve  ime  briquette  et 
deux  sous  liés  avec  tme  ficelle;  c'est  donc  bien 
une  paire  de  sous  liés  que  l'heureux  gagnant 
possédera.  Il  est  vrai  que  d'autres  lots  sont  réels: 
des  boîtes  de  cigares,  bouteilles  de  Champagne, 
boîtes  de  biscuits,  etc.  C'est  une  bonne  façon 
de  rompre  la  monotonie. 

Enfin  voici  la  première  nuit  passée  à  bord; 
malgré  que  la  couchette  étroite  et  moins  confor- 
table que  le  bon  lit  qui  a  été  quitté,  semble, 
pour  beaucoup,  im  changement  un  peu  brusque, 
tout  le  monde  a  bien  dormi  et  le  sommeil  répa- 
rateur a  été  plus  fort  que  le  mal  de  mer.  Tout 
va  donc  pour  le  mieux.  Cependant  l'on  procède 
rapidement  à  la  toilette,  car  rester  trop  long- 
temps sur  place,  dans  la  cabine,  est  encore 
un  danger  pour  beaucoup  :  le  manque  d'air, 
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l'odeur  spéciale  qui  flotte  dans  tous  les  inté- 
rieurs des  paquebots,  produisent  une  instabi- 
lité stomacale  peu  appréciée. 

Aussi  bien  l'on  a  raison  de  se  presser,  car 
les  premières  heures  -du  jour  nous  conduisent 
au  détroit  d'Ajaccio  et  le  panorama  qui  se 
déroule  à  droite  et  à  gauche  mérite  d'être  vu. 
D'im  côté  la  Corse,  de  l'autre  la  Sardaigne. 
Bonifacio,  que  l'on  peut  très  bien  apercevoir, 
avec  ses  habitations  flanquées  à  pic  sur  les 
rochers,  d'un  effet  si  pittoresque  et  donnant 
absolument  une  sensation  d'instabiUté;  l'on 
croirait  qu'à  la  première  grosse  vague,  tout 
s'écroulerait  comme  un  immense  château  de 
cartes. 

La  végétation,  de  la  Corse  surtout,  très  dense, 
les  villages  bizarres  placés  tous  à  flanc  de 
coteau,  les  phares  assez  rapprochés,  les  séma- 
phores, les  ouvrages  militaires,  les  hautes 
montagnes  que  l'on  aperçoit  dans  le  lointain, 
forment  mi  ensemble  très  imposant. 

L'on  aperçoit,  encore  longtemps  après,  les 
côtes  sud  de  la  Sardaigne,  d'un  aspect  plus 
désolé. 

Le  lendemain,  avant  d'arriver  au  détroit 
de  Messine,  l'on  peut  admirer  le  Stromboh  et 
les  quelques  îles  d'origine  volcanique;  les  îles 
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lyipari  assez  nombreuses  et  d'aspect  pittoresque. 
Enfin  nous  voici  au  détroit  de  Messine.  Le 
décor  est  merveilleux  des  deux  côtés  :  Messine 
et  Reggio  de  Calabre.  Après  les  récentes  catas- 
trophes, qui  ont  bouleversé  cette  région, 
l'intérêt  est  doublé  et  les  ruines,  que  l'on  peut 
encore  voir  presque  au  même  état  qu'après 
l'éruption,  ajoutent  quelque  chose  de  palpitant 
au  décor. 

Une  belle  végétation  des  deux  côtés, 
à  droite  Messine  avec  ses  maisons  en  ruines, 
lamentables,  d'autres,  peu  nombreuses,  en 
réparation,  et  enfin  des  constructions  légères 
a^'ant  un  caractère  de  provisoire.  Attend-on, 
avant  de  se  risquer  pour  tout  reconstruire? 

A  gauche,  Reggio  oô're  le  même  spectacle, 
et  dans  ce  décor  fantastique  circulent,  à  l'allure 
paisible,  les  indigènes  résignés  et  le  chemin 
de  fer  qui  donne  une  note  de  vie  au  décor. 

En  regardant  ce  panorama  qui  nous  est  offert 
des  deux  côtés,  et  dont  on  peut  saisir  les 
moindres  détails  avec  une  simple  lorgnette, 
l'on  peut  se  rendre  compte,  d'une  façon  encore 
assez  exacte,  de  l'énormité  du  cataclysme;  les 
convulsions  du  sol,  les  crevasses  encore  fraîches, 
les  coulées  de  lave,  l'aspect  des  montagnes, 
même,  vous  en  donnent  des  indications.  C'est 
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un  Spectacle  unique,  mais  terrifiant,  qui  nous 
permet  de  juger  la  faiblesse  de  l'homme 
devant  les  forces  de  la  nature  en  furie. 

lyC  détroit  doublé,  l'on  peut  encore  suivre 
des  yeux  les  côtes  d'Italie  et  de  la  Sicile,  puis 
l'on  reprend  la  pleine  mer.  La  prochaine  terre 
que  l'on  verra,  mais  d'assez  loin,  sera  l'île 
Candie,  la  Crète. 


PORT-SAÏD 


Enfin,  le  sixième  jour  de  traversée,  l'on  aper- 
çoit les  côtes  d'Egypte  (Damiette)  et 
d'Arabie  et  bientôt  Port-Saïd,  la  première 
escale,  une  des  plus  intéressante  pour  le 
voyageur. 

A  l'entrée  du  port  est  la  statue  de  de  Lesseps, 
qui  indique,  d'un  geste  large,  la  voie  qu'il  a 
tracé  en  perçant  l'isthme. 

En  vue  de  Port-Saïd,  tous  les  passagers, 
à  de  rares  exceptions  près,  sont  équipés  pour 
descendre  sur  le  plancher  si  cher  aux  bovidés. 
A  peine  le  navire  est-il  amarré  et  les  formalités 
de  santé  terminées,  ils  se  précipiteront  dans 
les  barques  amenant  à  terre,  pour  goûter  enfin 
de  la  vie  habituelle;  l'escale  est  d'environ 
cinq  heures.  Ils  se  rendront  dans  les  cafés, 
les  magasins,  ils  se  paieront  un  repas  à  terre. 
Un  repas  à  terre  ! . . .  combien  le  désireront-ils 
souvent  quand  ils  seront  en  pleine  mer  pendant 
sept  ou  huit  jours  et,  surtout,  si  la  mer  n'est 
pas  le  lac  rêvé  ! 
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Port-Saïd  !  Aspect  hétéroclite  de  gens  et 
de  choses.  Une  véritable  ville-bazar  où  le 
souci  commercial  qui  domine  est  de  voler  les 
gens.  Grand  centre  pour  écouler  les  œuvres  d'art 
égyptiennes,  les  bijoux  arabes,  soieries,  brode- 
ries chinoises,  bibelots  de  toutes  sortes,  effets 
d'habillement,  en  im  mot  toute  ce  que  l'on  peut 
désirer  voir  et  acheter  de  provenance  européenne 
ou  orientale  en  imitation  de  vieux,  d'origine 
et  de  toc,  et  tout  ceci,  pour  la  plus  grande 
partie,  pour  ne  pas  dire  tout,  venant  de  Ham- 
bourg ou  autre  lieu  tout  aussi  oriental. 

La  ville  est  réellement  à  visiter,  mais  malheur 
à  celui  qui  se  laisse  prendre  à  cette  agglomé- 
ration cosmopohte.  Combien  doit-il  se  méfier 
et  ne  se  décider  qu'après  avoir  bien  examiné 
sa  marchandise,  s'être  assuré  que  ce  qu'il  a 
acheté  est  bien  ce  qu'on  lui  met  sous  paquet, 
et  qu'il  aura  payé  2  francs  ce  qui  lui  avait  été 
offert,  comme  véritable  occasion  à  prendre 
de  suite,  au  moins  20  francs;  je  n'exagère  pas. 

Comme  mœurs?  déplorables.  L'on  ne  peut 
s'étendre,  dans  un  ouvrage  de  cette  nature, 
mais  cependant  il  est  permis  de  mettre  en 
garde  le  voyageur  sur  les  risques  à  courir, 
car  ils  sont  nombreux  et  de  tous  ordres. 

Cependant,  pour  le  voyageur  bien  cuirassé. 
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et  prévenu,  il  y  a  à  faire  des  études  fort  curieuses 
dans  cet  ordre  l'idées.  Port-Saïd,  avec  le  Caire, 
sont  uniques  à  ce  point  de  vue. 

Toutes  les  races  sont  représentées  dans 
cette  ville.  A  peine  à  terre  l'on  est  entouré  de 
toutes  parts  par  une  foule  grouillante  de  petits 
commerçants,  des  démarcheurs  de  boutiquiers, 
et  par  les  guides,  les  fameux  guides-interprètes 
connaissant  plusieurs  langues  et  encore  beau- 
coup plus  de  tours  pour  vous  soutirer  votre 
argent.  Ils  vous  font  toutes  les  offres,  — 
des  propositions  même  que  nous  n'aviez 
pas  songé  à  entendre,  —  que  vous  soyez 
homme  ou  femme,  peu  leur  importe. 

Les  constructions  sont,  comme  les  habitants, 
d'un  peu  tous  les  genres  :  on  peut  y  admirer 
des  palais,  voir  des  taudis  et  des  cases  faites 
de  boue. 

Pendant  la  durée  de  l'escale  le  pont  du 
navire  est  envahi  par  des  marchands  de  toutes 
sortes,  vendant  de  tout,  tirant  la  bonne  aven- 
ture, prédisant  l'avenir  par  les  lignes  de  la  main, 
des  musiciens,  des  chanteurs  dans  toutes  les 
langues.  C'est  un  coup  d'œil  bizarre. 

Enfin  l'on  appareille  pour  le  départ,  le  coup 
de  sifflet  est  donné  et  nous  voilà  en  marche 
pour  entrer  dans  le  fameux  canal  de  Suez, 
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Le  bateau  file  une  moyenne  de  3  ou  4  milles 
à  l'heure  pendant  la  traversée  du  canal  et  se 
gare  souvent  pour  laisser  passer  d'autres  navires 
dans  certains  endroits. 

Que  vous  y  passiez  de  jour  ou  de  nuit  (la 
traversée  est  d'environ  vingt  heures)  ,1e  spectacle 
n'en  est  pas  moins  grandiose.  D'im  côté  un 
rideau  d'arbres,  sorte  de  sapins  et  de  palmiers, 
pour  maintenir  les  sables  et  abriter  le  chemin 
de  fer  qui  longe  le  canal,  de  l'autre  un  paysage 
désertique,  agrémenté  par  endroits  de  bicoques 
arabes,  d'oasis  et  de  caravanes  de  chameaux 
interminables.  La  nuit,  tout  ce  paysage  aux 
allures  sauvages,  ses  bouquets  de  palmiers, 
les  gares  du  canal,  les  immenses  paquebots  de 
toutes  nationalités  que  l'on  croise,  avec  leurs 
feux  et  le  projecteur  d'avant,  tout  cet  ensemble, 
éclairé  par  des  clairs  de  lune  magnifiques, 
découvre  un  décor  féerique  et  impression- 
nant. Allongés  sur  leur  chaise  longue,  les 
passagers  demeurent  tard  sur  le  pont,  ne 
pouvant  se  résigner  à  quitter  ce  spectacle. 
Le  jour,  les  tonalités  changent,  mais  ont  quand 
même  leur  charme  et  le  spectacle  n'est  pas 
moins  intéressant  à  contempler.  Il  se  produit 
par  moment  des  mirages  très  curieux  à  observer. 


SUEZ 


A  l'extrémité  du  canal  et  à  l'entrée  de  la 
Mer  Rouge,  est  la  deuxième  escale  : 
Suez.  Rien  à  dire  de  cette  ville  sans  his- 
toire, autre  que  sa  raison  d'être  pour  loger 
les  fonctionnaires  et  servir  de  point  terminus 
au  chemin  de  fer.  Pas  de  végétation,  les  environs 
sont  d'aspect  désolé. 

Suez  sert  de  port  d'embarquement  pour  les 
pèlerins  se  rendant  à  la  Mecque. 

Le  passager  ne  descend,  du  reste,  pas  à  terre. 
Suez  n'offre  aucun  attrait. 

Dès  que  le  bateau  est  arrêté  et  l'autorisation 
donnée,  le  pont  est  couvert,  comme  à  Port-Saïd, 
de  quantité  de  marchands  vendant  un  peu  de 
tout,  fleurs  provenant  de  Jérusalem,  cartes 
postales  illustrées  et  autres  objets  non  moins 
germaniques. 

Cependant,  lorsque  les  heures  d'arrivée  aux 
deux  escales  le  permettent,  il  est  donné  au 
passager  de  pouvoir  aller  de  Port-Saïd  au  Caire 
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en  chemin  de  fer  et  de  là  aller  visiter  le  groupe 
des  pyramides  de  Gizeh.  Peu  de  temps  lui 
reste  pour  visiter  le  Caire,  qui  mérite  cepen- 
dant que  l'on  s'y  arrête  plus  longtemps,  et  le 
chemin  de  fer  le  ramène  à  Suez  où  il  peut 
reprendre  son  bateau  laissé  la  veille  à  Port- 
Saïd. 

D'autre  part,  la  Compagnie  des  Messageries 
Maritimes  permet  au  porteur  d'un  billet,  pour 
ime  destination  au  delà,  de  s'arrêter  en  cours 
de  route  et  de  prendre  un  bateau  suivant. 
Par  conséquent,  pas  de  gêne  pour  aller  faire 
cette  excursion  absolument  unique,  si  le  voya- 
geur n'est  pas  pressé. 

L'on  commence  à  avoir  à  Suez  la  première 
impression  de  ce  que  sera  la  Mer  Rouge.  Ce 
n'est  bien  qu'une  première  impression,  car  à 
mesure  que  l'on  avancera  la  chaleur  torride 
et  le  manque  d'air  seront  véritablement  suffo- 
cants. C'est  un  mauvais  passage  de  quelques 
jours;  il  y  a  à  remarquer  cependant  les  couchers 
de  soleil,  produisant  le  rayon  vert,  et  de  remar- 
quables phosphorescences. 

lycs  terres  que  l'on  peut  découvrir  ont  un 
aspect  de  désolation.  De  rares  phares,  confiés 
aux  Turcs,  sont  placés  aux  endroits  les  plus 
dangereux  et  l'on  ne  peut  s'éviter  de  penser 
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à  la  pénible  existence,  toute  de  solitude  et  de 
privation,  de  leurs  gardiens. 

Avant  d'arriver  à  Djibouti,  troisième  escale, 
l'on  découvre  les  côtes  d'Abyssinie,  pas  bien 
engageantes,  où  l'on  ne  rêve  pas  de  venir 
finir  ses  jours.  Aspect  sauvage,  pas  de  végéta- 
tion. 


DJIBOUTI 


Enfin  Djibouti,  port  français  de  l'Afrique 
'  Orientale,  sur  le  golfe  d'Aden,  capitale  du 
protectorat  français  de  la  côte  des  Somalis.  Point 
stratégique  et  commercial  important,  port  de 
ravitaillement  pour  nos  navires. 

Le  territoire  a  60  kilomètres  de  largeur  sur 
100  kilomètres  de  longueur. 

Ce  n'est  vraiment  qu'à  cette  troisième  escale 
que  le  voyageur  a  une  impression  très  marquée 
du  pays  sauvage  tel  qu'il  se  l'était  figuré. 
C'est  bien  là  le  peuple  noir,  primitif,  à  l'aspect 
barbare  et  à  l'habillement  sommaire,  la  paillote 
où  il  gîte  et  un  panorama  nouveau  en  tout. 

Une  chaleur  toujours  suffocante,  nuit  et 
jour,  pas  de  brise,  quelques  jours  par  an  seule- 
ment de  la  pluie,  pas  de  végétation,  sauf  celle 
que  l'on  y  a  péniblement  acclimatée  :  quelques 
cocotiers  poussant  avec  peine  dans  ime  terre 
végétale  rapportée  et  arrosés  fréquemment,  des 
bois  noirs  et  d'autres  petites  plantes  que  l'on 
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défend  jalousement  contre  la  nature  ingrate  de 
ces  parages;  tout  le  territoire  de  cette  colonie 
ressemble  à  la  région  saharienne. 

Il  y  a  quelques  années,  parait-il,  le  Résident 
de  ce  protectorat  avait  fait  installer,  aux  abords 
de  son  palais  (?),  des  palmiers  en  zinc,  que 
l'on  repeignait  de  temps  en  temps,  pour  doimer 
ime  illusion  de  verdure. 

La  rade  est  superbe,  quoique  peuplée  de 
requins,  et  la  nouvelle  ville  qui  sort  de  terre 
par  l'essor  que  nous  avons  su  donner  à  ce 
pays,  offre  un  spectacle  assez  curieux. 

Au  premier  plan,  se  trouve  le  palais  du 
Résident,  qui  a  dû  coûter  cher  à  construire, 
quoique  peu  fastueux,  en  raison  de  l'absence 
absolue  de  tous  matériaux  —  sauf  des  coraux 
utilisés  comme  pierre  de  construction  —  et,  à 
cette  époque,  d'eau;  enfin,  en  assez  grand 
nombre  maintenant,  des  bâtisses  relativement 
importantes  :  m-aisons  de  commerce,  comptoirs, 
hôtels,  banque,  postes,  etc. 

Plus  loin  se  trouve  le  village  SomaHs,  des 
plus  curieux  à  visiter.  L'on  peut  y  aller  à  pied, 
si  l'on  est  entre  hommes,  ou  en  voiture,  —  si  l'on 
peut  s'en  procurer  une  sur  les  trois  que  possède 
la  capitale,  —  s'il  y  a  des  femmes,  pour  plusieurs 
causes,    dont   ime,    pouvant    s'expUquer    plus 
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aisément,  est  l'état  douteux  des  chemins  à 
prendre. 

Et  puis  ce  vo3^age  en  voiture  est  tout  un 
poème.  Figurez-vous  de  vieilles  bagnoles  datant 
des  temps  préhistoriques,  réformées  de  la 
Compagnie  de  l'Urbaine  de  Paris  (n'ai-je  pas 
vu  le  fiacre  de  cette  Compagnie  portant  encore 
le  n^  9160?),  raccommodées  ici  avec  un  fil  de  fer, 
là  avec  de  la  ficelle,  autre  part  consolidées  avec 
des  planches  brutes,  et  le  tout,  en  marche, 
grinçant,  craquant  d'une  façon  douloureuse  et 
inquiétante. 

De  petits  Somalis  vous  suivent  avec  des 
éventails  faits  en  palmier  et  vous  donnent  le 
vent  du  Nord,  si  recherché,  pour  la  bagatelle 
de  un  ou  deux  sous    pour    plusieurs  heures. 

Quelques  cafés,  dont  le  mieux  achalandé  est 
tenu  par  un  Grec,  où  se  réunissent  les  quelques 
fonctionnaires,  civils  ou  militaires,  et  les 
passagers  des  nombreux  bateaux  faisant  escale 
presque  journellement. 

Tous  les  habitants,  européens  ou  indigènes, 
couchent  dehors  ou  dans  des  pièces  non  fermées. 

On  trouve  à  acheter,  à  Djibouti,  de  l'excel- 
lent café,  de  la  gomme,  de  l'encens,  du  musc, 
de  l'or,  des  perles  fines,  de  nombreuses 
peaux  de  fauves,  des  cornes  d'antilope,  d'élans, 
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de  moufflons,  des  plumes  d'autruche,  des 
racines  blanchissant  les  dents  et  différents 
bibelots  indigènes  assez  curieux  et  d'un  prix 
peu  élevé.  La  côte  est  très  poissonneuse;  on  y 
pêche  la  nacre  et  le  corail. 

Si  l'on  passe  à  Djibouti  au  moment  d'un 
mariage  ou  à  l'époque  du  ramadhan,  car  les 
indigènes  sont  musulmans,  il  est  intéressant 
d'assister  à  leurs  démonstrations  plus  exagérées 
que  celles  de  nos  musulmans  d'Algérie.  C'est  un 
curieux  coup  d'œil  de  voir  ces  indigènes,  noirs 
comme  du  charbon,  à  moitié  nus,  se  livrant  à  des 
danses  fantastiques,  à  des  manifestations  cora- 
niques, et  aux  orgies  permises  après  le  coucher 
du  soleil. 

Un  grand  amusement  des  passagers  restés 
à  bord,  pendant  l'escale,  consiste  à  jeter  des 
sous  dans  la  mer  et  que  de  petits  SomaHs  vont 
chercher  en  plongeant;  ils  trouvent,  du  reste, 
toujours  la  pièce  de  monnaie,  et  la  montrent  à 
celui  qui  l'a  lancée.  Notez  que  la  mer  est  peuplée 
de  requins. 

Il  en  est  de  même  du  reste  à  Aden  et  à 
Zanzibar. 

Le  lendemain  du  départ  de  Djibouti,  on 
passe  en  vue  de  la  côte  des  Somalis,  au  sol  peu 
fertile.  On  la  longe  d'assez  près  pour  pouvoir 
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distinguer,  très  bien,  les  différents  villages 
habités  par  une  population  redoutable  et  que 
l'on  n'a  jamais  pu  ci\dliser.  On  montre 
l'endroit,  appelé  le  faux  cap,  où  a  sombré  le 
«  Chodoc  »,  des  Messageries  Maritimes,  sans 
que  l'on  ait  pu  sauver  quoi  que  ce  soit  du  pillage, 
sauf  la  vie  des  passagers  après  qu'ils  eussent  été 
dépouillés  sans  merci. 


ADEN 


Aden,  autre  escale  de  la  côte  d'Arabie,  dans 
le  golfe  d'Aden,  à  l'entrée  de  la  Mer  Rouge, 
et  formé  par  la  mer  des  Indes. 

Ville  fortifiée  par  les  Anglais  et  d'une  excel- 
lente position  maritime,  à  l'entrée  de  la  Mer 
Rouge  et  de  l'Océan  Indien.  Cette  ville  a  été 
si  bien  fortifiée  par  les  Anglais  qu'elle  mérite 
d'être  considérée  comme  un  second  Gibraltar. 
lyC  port  est  excellent  et  a  acquis  une  grande 
importance  depuis  l'ouverture  du  canal  de  Suez. 

Très  important   dépôt   de  charbon. 

Cette  colonie  est  rattachée  au  gouvernement 
des  Indes. 

Cette  presqu'île  rocheuse  est  composée  de  deux 
îles  :  Aden-Camp  et  Steamer-Point.  La  super- 
ficie totale  est  de  70  milles  carrés  de  territoire. 

Comme  Djibouti,  situé  presque  en  face, 
l'aspect  en  est  abrupt  et  désolé.  Cependant, 
de  création  moins  récente,  Aden  a  une  végé- 
tation un  peu  moins  maigre. 
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La  chaleur  3^  est  excessive  et  il  y  pleut 
très  rarement,  comme  à  Djibouti.  Pas  d'eau  :  les 
habitants,  en  grande  partie  des  fonctionnaires 
anglais  et  quelques  indigènes,  utilisent  l'eau  de 
mer   distillée. 

lycs  premiers  occupants  de  cette  pointe  de 
l'Asie  avaient  imaginé  un  travail  colossal 
pour  pouvoir  se  procurer  de  l'eau,  complète- 
ment absente  dans  cette  partie,  en  utilisant 
l'escarpement  des  montagnes  assez  élevées 
et  en  construisant  des  murs  gigantesques,  par 
gradins,  formant  citernes,  semi-naturelles,  se 
déversant  les  unes  dans  les  autres.  De  sorte  que 
lorsqu'une  rare  pluie  venait,  l'eau  tombant 
dans  cet  immense  entonnoir,  était  retenue 
dans  ces  citernes,  formant  une  réserve  sur 
laquelle  la  population  comptait;  malheureu- 
sement leur  espoir  fut  en  partie  déçu  et  ils 
n'eurent  qu'un  maigre  résultat  ne  correspon- 
dant pas  à  l'effort  accompli. 

Ces  importants  travaux  avaient  été  exécutés 
par  les  Romains  du  Bas-Empire  en  l'an  600, 
réparés  par  les  Portugais,  au  xvi^  siècle,  et 
par  les  Anglais,  de  nos  jours. 

Cependant  ces  citernes  ont  subsisté,  sont 
encore  utilisées,  malgré  que  l'on  n'obtienne  que 
très  peu  d'eau  ainsi,  et  la  visite  en  est  certai- 
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nement  à  faire.  Des  voitures  sont  à  la  dispo- 
sition des  passagers  et,  moyennant  une  dizaine 
de  francs,  à  trois  ou  quatre  personnes,  l'on 
peut  y  aller  en  trois  heures  environ  .  On  peut 
également  aller  visiter  Cheikh-Othman,  oasis 
très  verdo3'ante,  à  une  heure  et  demie  an  port. 

L'on  peut  se  procurer  à  Aden  de  très  bons 
cafés,  des  gommes,  peaux,  nacre,  ivoire,  encens, 
aloès,  plumes  d'autruche,   etc.. 

En  dehors  des  réservoirs,  il  n'y  a  guère 
autre  chose  à  signaler  à  l'attention  du  voyageur. 

L'on  peut  s'y  procurer,  en  carte  postale,  la  pho- 
tographie de  la  nourrice  de  Ménélick  qui  n'a 
dû  cet  honneur  qu'à  la  puissance  de  ses  mamel- 
les,   qui  descendent  presque  jusqu'aux  genoux. 

Quelques  bazars,  tenus  par  des  Grecs  ou  des 
Indiens,  vendant  des  bibelots  de  Chine  et  du 
Japon  assez  intéressants. 

L'on  ne  s'arrête  à  Aden  qu'une  fois  par 
mois  à  l'aller. 

Même  population  qu'à  Djibouti  :  Somalis, 
Abj'ssins,  Cafres,  pour  la  plus  grande 
partie. 

Aussitôt  après  avoir  quitté  Aden,  l'on  se  dirige 
sur  l'Océan  Indien,  au  grand  bonheur  des 
passagers,  car  voilà  sept  jours  que  l'on  navigue 
dans  la  Mer  Rouge  et  l'on  commence  à  avoir 
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assez  de  cette  chaleur  anémiante  et  assez  diffi- 
cile à  supporter  par  quelques-uns,  surtout 
par  les  femmes,  obligées,  par  une  étiquette 
impito5^able,  de  se  corseter  et  s'habiller  décem- 
ment pour  se  promener  sur  le  pont  et  assister 
aux  repas.  ly'homme,  plus  heureux,  est  assez  à 
l'aise  avec  son  casque,  son  vêtement  colonial 
blanc  ou  kaki  pouvant  supprimer  aisément 
tous  sous-vêtements. 

Après  quelques  heures  de  marche,  l'on 
aperçoit,  sur  la  droite,  le  cap  Gardafui  situé 
à  l'extrémité  est  de  l'Afrique,  à  l'entrée  du 
golfe  d'Aden. 

Aussitôt  ce  cap  doublé,  on  entre  dans 
l'Océan  Indien.  L'on  aperçoit,  pendant  quelque 
temps  encore,  les  côtes  d'Afrique.  Adieu  à  la 
Mer  Rouge  et  au  golfe  d'Aden  !  Enfin  on 
respire,  tout  le  monde  paraît  content...  Mais 
la  joie  est  de  courte  durée,  des  figures  devien- 
nent inquiètes,  des  vides  se  produisent...  C'est 
qu'après  avoir  proféré  les  pires  malédictions 
contre  cette  température  torride  et  privée 
d'oxygène  on  a  oublié  d'apprécier  le  calme 
de  la  mer,  et  si  l'Océan  Indien  vous  donne 
l'air  qui  vous  manquait,  il  vous  réserve  les 
surprises  de  la  mousson  et,  en  son  absence, 
une    mer    plus  houleuse.   Cependant   je   crois 
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que  la  généralité  des  voyageurs  préfère  encore 
cela  à  l'exisence  débilitante  en  Mer  Rouge. 

On  avance  toujours  et  l'on  va  bientôt 
atteindre  l'Equateur.  Sujet  d'amusement  pour 
les  vieux  loups  de  mer,  heureux  de  rompre 
la  monotonie  de  la  vie  de  bord  en  jouant 
quelques  farces  aux  novices,  à  ceux  qui  passent 
pour  la  première  fois  la  ligne,  et  qui  doivent 
en  recevoir  le  baptême.  lycs  hommes  les  plus 
sérieux  n'hésitent  pas  à  se  livrer,  à  ce  moment, 
à  de  véritables  tours  de  collégiens,  de  gamins 
en  rupture  d'école. 

En  premier  lieu,  le  novice  est  tenu  d'arroser 
son  baptême;   la    bouteille  de   Champagne  (ou 
les)  est  de  tradition.  Mais  lorsque  ce   novice 
est    un    «  sujet  »,    alors    les    «  anciens  »  ont 
plusieurs    farces    dans    leur   sac.  S'il   est   un 
peu    jeune,    ou    alors  le    vrai  «  sujet  »  rêvé, 
on  lui    fera   voir  la  fameuse  ligne  au  moyen 
d'une  lorgnette  où  l'on  aura  eu  som,   aupa- 
ravant, de    tracer   une   ligne    sur    les   verres 
convexes  au  moyen  d'une  plume  et  d'encre  et, 
finalement,  en  regardant  bien,  il  est  forcé  de 
s'en  convaincre.  Il  est  quelquefois  dans  la  néces- 
sité de  supporter  d'autres  farces  qui,  pour  être 
d'un  goût  plus  douteux,  pour  celui  qui  en  est 
la  victime,  ne  sont  pas  sans  procurer  une  mmute 
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de  fou  rire  aux  spectateurs.  Sous  prétexte 
de  lui  donner  le  baptême,  un  matelot  apporte 
un  sceau  d'eau  de  savon  avec  un  immense 
rasoir  en  bois;  après  avoir  fait  le  discours  et  la 
prière  d'usage,  on  badigeonne  le  sujet,  on 
fait  le  simulacre  de  le  raser  et,  ensuite,  pour 
procéder  à  une  toilette  plus  complète,  on  le 
coiffe  avec  le  seau  et  on  le  précipite  dans  une 
bâche  pleine  d'eau. 

Ces  usages  tendent  à  disparaître  de  plus  en 
plus  et  il  est  plus  courant  de  s'en  tenir  au 
Champagne,  mais  on  peut  encore  assister  quel- 
quefois à  ce  spectacle,  quand  certains  metteurs  en 
scène  ont  trouvé  le  «  numéro  de  choix  »  suscepti- 
ble de  se  prêter,  sans  trop  récriminer,  avant  ni 
après,  à  de  pareils  exercices.  Cependant  en  troi- 
sième et  quatrième  classe  l'usage,  par  une  diffé- 
rence de  milieu,  s'est  mieux  maintenu,  surtout 
s'il  y  a  des  soldats  :  gare  aux  bleus  qui 
passent  pour  la  première  fois  la  ligne  ! 

Les  Anglais  ne  sont  pas  les  derniers  à  orga- 
niser de  pareils  passe-temps.  Lorsqu'ils  sont 
nombreux  à  bord,  il  est  rare  qu'ils  oublient 
cette  occasion  de  passer  quelques  heures 
joyeuses,   pour  les  spectateurs   bien  entendu. 


MOMBAZA 


Pour  atteindre  Mombaza,  cinquième  escale, 
l'on  navigue  pendant  sept  jours  en  plein 
Océan  Indien. 

Mombaza,  situé  sur  la  côte  orientale  d'Afrique, 
est  une  possession  anglaise.  Ces  derniers  ont 
mis  en  valeur  la  position  exceptionnelle  de 
cette  ville  et  de  sa  magnifique  rade,  bien  abritée, 
et  en  ont  fait  le  point  de  départ  de  la  voie 
ferrée  de  l'Ouganda.  Cette  ville  est  appelée 
à  avoir  une  importance  considérable  et  sera 
le   débouché   naturel   du   centre   de   l'Afrique. 

Mombaza  est  la  capitale  de  l'Afrique  orientale 
anglaise,  sur  l'île  du  même  nom,  communiquant 
avec  le  continent  par  un  grand  pont  métallique 
sur  lequel  passe  le  chemin  de  fer. 

Le  protectorat  britannique  est  situé  au  Nord 
des  possessions  allemandes  et  s'étend,  sur  la 
côte,  de  la  rivière  Oumba,  au  vSud,  à  la  rivière 
Jouba,  au  Nord.  Il  est  séparé  de  l'Oubanga 
par   une   ligne   qui   part   de   la   rive   orientale 
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du  lac  Victoria,  va  au  montElgon,  et  de  là,  sui- 
vant la  rivière  Turkwall,  gagne  le  lac  Rodolphe. 

Dès  que  l'on  aperçoit  les  côtes  le  panorama 
est  splendide.  La  végétation  est  très  luxurian,te 
dans  ce  pa5's.  La  côte  est  plantée  de  cocotiers, 
de  bananiers,  de  manguiers  et  d'arbres  assez 
bizarres,  appelés  baobabs,  genre  de  malvacées, 
d'une  taille  immense.  La  plus  grande  hauteur 
du  baobab  ne  paraît  pas  dépasser  10  mètres; 
il  atteint  des  dimensions  bien  plus  grandes  en 
largeur;  son  tronc  peut  avoir  jusqu'à  23  mètres 
de  circonférence.  Cette  masse  énorme  est  cou- 
ronnée de  branches  gigantesques,  longues  de  20  à 
25  mètres.  L'écorce  et  les  feuilles  des  jeunes 
rameaux  servent  à  faire  des  tisanes  adoucis- 
santes. Les  nègres  mêlent  à  leurs  aliments 
les  feuilles  séchées  à  l'ombre  et  réduites  en 
poudre.  Le  suc  sert  à  faire  une  boisson  renom- 
mée. On  utilise  en  outre  le  fruit  gâté  pour 
faire  du  savon.  Le  bois  n'est  d'aucune  utilité, 
même  pas  pour  le  chauffage. 

On  exporte  de  Mombaza  l'ivoire,  le  caout- 
chouc, le  coprah,  des  cornes  et  peaux  de 
toutes  sortes. 

C'est  un  grand  centre  pour  la  chasse  aux 
fauves,  chasses  rendues  célèbres  par  l'ancien 
Président  Roosevelt. 
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lyC  panorama  se  déroule  ainsi  devant  les 
yeux  satisfaits. 

Aussitôt  à  terre,  l'on  trouve  le  port,  que 
les  Anglais  ont  construit  et  outillé  d'une  façon 
remarquable,  et  la  gare  du  chemin  de  fer  de 
l'Ouganda.  Pour  gagner  la  ville  proprement 
dite  il  faut  s'y  rendre  à  pied  (environ  une  heure), 
par  une  route  parfaitement  construite  et 
bordée  d'mie  végétation  magnifique,  ou  utiliser 
un  des  moyens  de  locomotion  qui  vous  sont 
offerts  :  le  pousse-pousse  ou  de  petites  voitures 
Decauville  montées  sur  rails  et  poussées  par  des 
nègres.  Le  prix  est  de  une  roupie  pour  quatre 
voyageurs  (environ  i  fr.  70).  La  nouveauté 
de  ce  moyen  de  transport  mérite  qu'on  l'utilise. 

Le  parcours,  par  ces  deux  mo3'ens,  est 
d'environ  ime  demi-heure.  Les  nègres  marchent 
à  une  allure  assez  rapide,  ce  qui  permet,  sans 
fatigue,  et  en  gagnant  du  temps,  de  pouvoir 
faire  cette  route  des  plus  intéressantes.  L'on  se 
croirait  transporté  dans  un  pays  de  songe, 
par  la  richesse  de  la  végétation  qui  vous 
entoure. 

Par  endroit  l'on  découvre  des  habitations 
indigènes  faites  de  terre  et  en  forme  de  dôme, 
avec  un  trou  supérieur  pour  le  passage  des 
fumées  et  des  odeurs  fortes,  et  tm  trou  à  la 
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base,  d'environ  o^iyo  de  hauteur,  servant  de 
porte  d'entrée. 

La  ville  est  assez  bien  construite;  elle  est 
habitée  par  une  population  très  mélangée, 
composée  de  fonctionnaires  anglais,  de  Grecs, 
d'Indiens  et  du  personnel  des  comptoirs  français, 
anglais  et  allemands.  L'on  y  trouve  des  bazars, 
assez  bien  achalandés,  mais  vendant  très  cher. 
Tout  3'  est  très  cher  du  reste,  aussi  bien  les 
objets  de  première  nécessité,  que  les  hôtels, 
restaurants  et  cafés. 

Comme  curiosités  l'on  peut  visiter  d'anciens 
bâtiments  et  forts,  construits  par  les  Portugais, 
et  datant  de  plusieurs  siècles,  le  village  nègre, 
très  mtéressant,  et  d'immenses  baobabs. 

Les  indigènes  de  Mombaza  sont  musulmans  et 
d'origine  cafre;  ils  sont  très  noirs.  Ils  ont  un 
goût  très  prononcé  pour  la  verroterie  et  les 
bijoux  en  toc.  Les  femmes  ne  se  parent  pas 
précisément  de  la  même  manière  que  les  nôtres. 
Outre  qu'elles  sont  très  peu  vêtues  et  les  seins 
toujours  découverts,  quelques-unes  mêmes 
toute  nues,  elles  ajoutent  à  leurs  charmes 
naturels  (!)  de  la  quincaillerie  dans  les  cheveux 
et  des  espèces  de  rosaces  en  cuivre,  en  argent 
ou  en  or  fixées  dans  les  narines,  et  se  découpent 
le  lobe  de  l'oreille  en  l'agrandissant  au  moyen 


MOMBAZA  41 

de  lanières  de  cuir;  plus  ce  lobe  est  grand, 
plus  la  femme  a  de  chic.  Certains  lobes  tombent 
jusqu'aux  épaules. 

Si  le  voyageur  aime  l'art  chorégraphique  il 
peut,  pour  quelques  francs,  faire  exécuter  des 
danses  indigènes  se  rapprochant  assez  de  la 
danse  du  ventre,  mais  avec  des  gestes  plus 
rapides,  plus  accentués  et  moins  harmonieux, 
dans  une  case  du  village  nègre.  lycs  femmes, 
accompagnées  par  un  ou  plusieurs  nègres 
jouant  du  tam-tam  ou  d'un  autre  instrument 
abrutissant,  se  trémoussent  dans  ce  bruit 
infernal  en  poussant  des  cris  et  des  grince- 
ments de  dents  à  faire  gémir  un  cheval  de  bois. 
C'est  piteux  et  grotesque,  mais  singulièrement 
pittoresque. 


ZANZIBAR 


A  douze  heures  environ  de  navigation  de 
Mombaza  l'on  atteint  l'île  de  Zanzibar, 
sixième  escale. 

ly'île  de  Zanzibar  est  située  dans  l'Océan 
Indien,  près  de  la  côte  de  Zanguebar.  Elle 
est    de    formation    madréporique. 

Le  sultanat  de  Zanzibar  est  placé  sous  le 
protectorat  de  l'Angleterre  depuis  1890,  mais 
demeuré  paj's  de  capitulation.  L'île  a  une 
superficie  de  1590  kilomètres  carrés  et  une  popu- 
lation de  160.000  habitants.  Elle  est  séparée 
du  continent  africain  par  un  chenal  de  95  milles 
de  long  sur  16  milles  de  large. 

Les  principaux  articles  d'exportation  sont 
l'ivoire,  le  copal,  le  caoutchouc,  le  coprah,  les 
girofles,  piments,  sésames,  orseille,  bois 
d'essences  rares,  tabac,  peaux,  cornes  de 
rhinocéros,  d'hippopotame,  écailles  de  tortue, 
raphia,  etc. 
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La  monnaie  a3'ant  cours  légal  est  la  roupie 
indienne  valant  i6  aunas.  La  valeur  de  la  roupie 
qui  était  de  2  fr.  50,  est  tombée  aujourd'hui,  en 
raison  de  la  baisse  sur  l'argent,  à  i  fr.  70  envi- 
ron de  notre  monnaie. 

Zanzibar  fut  avant  l'occupation  anglaise 
un  des  plus  grands  marchés  d'esclaves  du 
monde. 

L'on  suit  la  côte  de  l'île  assez  longtemps 
avant  d'atteindre  le  mouillage,  et  il  ne  faut 
pas  le  regretter,  car  là,  peut-être  plus  encore 
qu'à  Mombaza,  vous  êtes  émerveillé  par  le 
spectacle  qui  se  déroule  devant  vos  3'eux. 

L'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  ces  plan- 
tations luxuriantes,  ces  habitations  splendides, 
résidences  de  hauts  fonctionnaires  ou  de  riches 
commerçants,  donnant  sur  la  mer.  Le  chemin 
de  fer  longe  la  côte  et  passe  assez  souvent, 
donnant  à  cet  ensemble  de  ciel  bleu  et  de  mer, 
de  verdure,  d'habitations  luxueuses  et  déco- 
ratives, un  véritable  décor  d'Opéra- 
Comique. 

Enfin  l'on  stoppe;  voilà  Zanzibar,  capitale 
de  l'île  du  même  nom. 

Ville  très  curieuse  et  séduisante  d'aspect 
avec  ses  maisons  de  tous  stj'les  et  de  couleurs 
accentuées  :  bleu,  rouge,  jaune. 
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Iv'ensemble,  quoique  bizarre,  en  est  assez 
harmonieux. 

Dans  la  rade,  on  distingue  encore  le  navire 
de  guerre  du  Sultan,  coulé  par  la  flotte  anglaise, 
lors  de  la  prise  de  possession;  le  v grand 
mât  émerge  encore  de  l'eau.  Par  mer 
calme,  avec  une  petite  embarcation,  l'on  peut 
voir  le  fameux  yacht,  armé  d'une  façon  comico- 
formidable,  reposant  paisiblement  par  15  à 
20  mètres  de  fond  environ.  C'est  une  image 
vivante,  imposée  aux  populations  indigènes, 
pour  leur  montrer  la  puissance  britannique 
dans  le  cas  où  elles  seraient  tentées  de  se  soulever. 
Plus  loin,  près  d'un  petit  îlot,  un  immense 
cargo-boat  allemand,  échoué  en  igo8,  atteste 
les  dangers  de  la  navigation  dans  ces  parages, 
où  de  nombreux  sinistres  se  sont  produits. 

lya  ville  et  ses  environs  demandent  à  être 
visités  en  détail;  l'escale,  assez  prolongée,  en 
donne  la  possibilité. 

Il  y  existe  un  jardin  botanique,  très  intéres- 
sant à  visiter,  des  quartiers  bizarres  abritant 
toutes  sortes  de  populations  de  races  jaune, 
noire,  indoues. 

Zanzibar  est  un  grand  marché  pour  les 
bijoux  et  les  pierres  fines.  Ne  pas  manquer 
d'en    faire    des    emplettes,    qui    peuvent    être 
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parfois  très  avantageuses,  si  l'on  sait  acheter 
et  marchander  surtout.  Le  commerce  de 
bijoux,  œuvres  d'art  indoues,  pierres  fines, 
tapis,  etc.,  est  tenu  par  des  Indiens,  dont 
certains  possèdent  des  magasins  renfermant  de 
véritables   richesses. 

Études   de   mœurs   curieuses   à   faire,    pour 
l'observateur. 


ILES  SEYCHELLES 


Une  autre  escale  dans  l'Océan  Indien,  des 
plus  intéressantes  également,  pour  sa  flore 
et  sa  faune,  est  Port- Victoria,  chef-lieu  des  îles 
Seychelles,  au  Nort-Est  de  Madagascar. 

ly'archipel  des  Seychelles  fut  découvert  par 
les  Portugais,  au  xvi®  siècle.  Les  Français  en 
prirent  possession  en  1743  et  le  vendirent  aux 
Anglais  en  1794. 

Le  climat  est  très  sain,  malgré  qu'il  soit 
chaud  et  humide,  et  le  sol  très  productif. 

Sa  superficie  est  de  50  milles  anglais  carrés. 

L'archipel  se  compose  de  29  îles  et  d'un  grand 
nombre  d'îlots.  L'île  principale  est  Mahé,  où 
l'on  fait  escale,  et  que  l'on  peut  visiter  assez 
rapidement.  Chutes  d'eau  et  forêts  magnifiques. 
Jardin  botanique  très  intéressant. 

La  population  indigène  est  créole  et  parle 
une  langue  composée  de  vieux  français  et  de  mots 
sans  origine.  Ils  sont  très  indolents,  ne  font 
aucun   mouvement   rapide   ou   fatigant,   mais 
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parlent  haut;  ils  préfèrent  du  reste  vivre 
chichement  que  de  faire  le  moindre  effo'-t. 

Grande  culture  de  cocotiers,  de  vanille, 
cacao,  café,  huile  de  coco,  coprah,  nombreux 
textiles. 

A  visiter  le  jardin  du  gouverneur  où  l'on 
peut  admirer  les  plus  beaux  spécimens  de 
tortues  de  mer;  certaines  mesurent  jusqu'à 
l'^^o  de  longueur. 

Il  y  a  également  des  arbres  magnifiques  et 
une  essence  assez  bizarre  à  observer  pro- 
duisant du  «  Sang-Dragon  ».  Si  l'on  fait  une 
incision  à  l'écorce  de  cet  arbre  il  coule  un 
liquide  d'un  rouge-sang  très  vif.  L'on  peut 
y  voir  aussi  l'arbre  à  pain,   assez  curieux. 


ILES   COMORES 


Voici  maintenant  les  îles  Comores  que  l'on 
atteint  assez  rapidement  de  Zanzibar. 

Par  décret  du  9  septembre  1899,  les  îles 
Comores  ont  été  réunies  à  Mayotte,  où  l'on 
fait  escale  à  son  chef -lieu  :  Dzaoudzi;  elles  sont 
placées  sous  l'autorité  du  Gouvernement 
général  de  Madagascar,  dont  elles  forment  une 
dépendance. 

Cet  archipel  a  une  grande  importance  straté- 
gique par  sa  position  au  milieu  du  canal  de 
Mozambique  et  sur  le  flanc  de  Madagascar. 

La  superficie  totale  des  îles  est  de  2.067  kilo- 
mètres carrés,  leur  population  est  d'environ 
80.000  habitants. 

Le  sol  des  Comores  est  d'ime  extrême  fertilité; 
les  grands  arbres  y  poussent  admirablement 
et  plus  spécialement  les  ficus,  genre  figuiers, 
les  cocotiers,  le  coton,  les  aréquiers,  sorte  de 
palmiers  dont  le  fruit,  appelé  noix  d'arec, 
fournit    du    cachou,    le    bourgeon    se    mange 


ILES   CO.MORES  49 

(chou-palmiste),  l'amande  sert  à  faire  du  bétel 
et  l'écorce  im  textile.  L'on  y  trouve  également 
des  fougères  arborescentes,  des  manguiers  aux 
fruits  savoureux. 


GRANDE-COMORE 

De  toutes  ces  îles,  la  Grande-Comore  est  la 
seule  qui  jouisse  d'un  climat  absolument 
salubre,  avantage  dû  certainement  à  l'absence 
de  cours  d'eau  et  par  conséquent  de  marécages 
sur  les  côtes,  ainsi  qu'à  son  altitude  maxima 
relativement  très  élevée  (2.410  mètres).  A  cette 
hauteur  on  voit  fréquemment  le  thermomètre 
descendre  à  0°,  surtout  au  mois  d'août  et 
septembre   (l'hiver   dans   ces   régions). 

Le  sol  entier  de  l'île  est  de  nature  volcanique 
et  on  trouve  dans  la  Grande-Comore  huit 
grandes  coulées  de  lave,  dont  la  plus 
récente  date  de  1880,  au  sud,  près  de  Foum- 
bonni.  Le  cratère  central,  appelé  par  les  indi- 
gènes «  Karatala  »,  forme  au  sommet  un 
immense  huit  de  9  kilomètres  de  circonférence 
avec  une  cheminée  de  1.200  mètres  de  tour 
et  200  mètres  de  profondeur.  Tous  ces  sommets 
sont  boisés  de  bruyères  dont  les  troncs  attei- 


50  MADAGASCAR 

gnent  jusqu'à  o°^30  de  diamètre  et  sont  peuplés 
d'une  espèce  de  cabri  sauvage,  sorte  de  chevreau 
très  fort  et  particulier  au  «  Karatala  »,  dont 
la  chair  est  très  savoureuse;  quelques-uns  même 
n'ont  rien  à  envier  à  nos  prés-salés. 

L'île  nourrit  encore  une  très  bonne  espèce 
de  bœufs  à  bosse  (zébus)  que  nous  trouverons 
également   à   Madagascar. 

Les  forêts  qui  s'étendent  depuis  500  mètres 
jusqu'à  1.900  mètres  d'altitude,  sur  les  2/3  de 
l'île,  renferment  des  essences  rares,  d'une 
grande  valeur  en  ébénisterie,  dont  quelques- 
unes  propres  à  l'île. 

La  culture  ne  porte  guère  que  sur  des  produits 
alimentaires  tels  que  riz,  manioc,  patates, 
maïs,  différentes  espèces  de  pois  et  lentilles, 
sauge  ou  calladium,  cicas,  quelques  plantes 
oléagineuses,  l'arachide  en  particulier.  L'huile 
d'éclairage  se  tire  du  pignon  d'Inde  qui  croît 
à  profusion  le  long  de  tous  les  chemins  et 
autour  des  champs.  Le  ricin  pousse  partout 
sans  culture. 

Des  colons  français  ont  mis  en  exploitation 
les  richesses  naturelles  du  sol  et  ont  créé  des 
plantations  considérables  de  caféiers,  vanilliers, 
girofliers,  cacaoyers,  etc.,  qui  donnent  des 
résultats  intéressants. 
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1,0.  population  se  compose  de  trois  éléments 
bien  distincts.  D'abord  la  race  autochtone, 
robuste  et  à  la  taille  harmonieuse,  jouissant 
d'une  grande  vigueur  due  certamement  à  la 
salubrité  du  pays;elle  semblerait  provenir  d'un 
mélange  très  ancien  de  l'Arabe  et  du  Makoï 
ou  Africain.  Ensuite  la  race  conquérante, 
répandue  sur  tout  le  groupe  des  Comores,  et 
paraissant  sortir  de  la  Perse.  A  la  classe  con- 
quérante appartiennent  les  nombreux  Arabes 
qui,  établis  dans  le  pays,  y  ont  fait  souche. 

Enfin  la  basse  population,  composée  de 
Makoï,  Makoudès,  Myassa,  etc.,  introduits 
dans  l'île  par  les  boutres  qui  n'avaient,  autre- 
fois, pas  d'autre  but  dans  leurs  voyages  à  la 
côte  d'Afrique. 


ANJOUAN 

L'île  d'Anjouan,  salubre  en  beaucoup 
d'endroits,  renferme  de  nombreux  marécages 
aux  embouchures  de  ses  cours  d'eau;  aussi 
la  fièvre  règne-t-elle  fréquemment  en  ces  en- 
droits,malheureusement  les  plus  fertiles  du  pays. 

Sa  superficie  est  de  378  kilomètres  carrés. 

Mêmes    plantations    que    dans    la    Grande- 
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Comore.  Cependant,  pour  le  caféier,  il  se 
produit  un  phénomène  bizarre  :  il  prospère 
pendant  quelques  années,  rapporte  beaucoup, 
et  meurt. 

La  population  est  composée,  comme  pour 
la  Grande-Comore,  d'un  mélange  d'Arabes  et 
de  Makoï  parlant  une  langue  propre  au  pays 
dérivée   du   Souahéli. 

A  Bambao,  se  trouve  une  grande  sucrerie, 
produisant  500  tonnes  de  sucre  annuellement, 
et  l'ensemble  des  sucreries,  actuellement  ins- 
tallées dans  l'île,  pourrait  produire  un  chiffre 
de  1.800  à  2.000  tonnes  annuellement. 


MOHÊLI 


L'île  de  Mohéli  est  très  fertile,  mais  assez 
malsaine,  semblable,  sous  ce  rapport,  à  Mayotte. 

Sa  plus  haute  altitude  est,  du  reste,  la 
même  que  Mayotte  :   600  mètres  environ. 

Le  sol,  très  fertile,  produit  des  palmiers, 
vanilliers,  de  la  canne  à  sucre  et,  d'une  manière 
générale,  ce  que  l'on  peut  trouver  dans  les 
autres  îles  de  l'archipel. 

La  population  est  très  hétérogène  :  Arabes, 
Malgaches,  Makoï,  etc.. 
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MAYOTTE 

C'est  dans  cette  île  de  l'archipel  des  Comores, 
que  l'on  fait  escale,    au    chef-lieu  :     Dzaoudzi. 

Cette  île,  de  lo.ooo  habitants,  a  été  dédée  à 
la  France  par  Adrian-Souli  en  1843.  vSa  super- 
ficie est  de  37.000  hectares. 

Mayotte  est  une  île  volcanique  dont  les 
sommets  atteignent  600  mètres.  Elle  est  bien 
boisée,  assez  riche  en  essences  forestières  et 
fertile. 

Une  centaine  de  récifs  corallins  l'enveloppent 
presque  tout  entière  et  relient,  par  une  ceinture 
sous-marine,  un  certain  nombre  d'îlots  dont 
les  principaux  sont  :  Pamauzi,  Bouzi,  Zam- 
bourou,  Ajangua,  Bandéli  et  Dzaoudzi,  siège 
du  Gouvernement  et  port  principal  de  l'archipel. 
Il  y  a  beaucoup  à  faire  pour  rendre  ce  port 
intéressant,  surtout  au  point  de  vue  de  l'outil- 
lage qui  est  absolument  nul. 

Même  sol,  à  peu  près,  et  mêmes  cultures 
que  dans  les  autres  îles  voisines. 

La  monnaie  française  et  la  roupie  d'Anjouan, 
qui  vaut  de  i  fr.  65  à  2  francs  et  qui  est,  du 
reste,  appelée  à  disparaître,  sont  exclusivement 
en  usage  à  Ma^'otte  et  aux  Comores. 
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Dzaoudzi,  que  l'on  peut  visiter  en  très  peu 
de  temps,  est  le  vrai  type  d'une  ville  coloniale, 
organisée  autrement  que  nous  le  comprendrions 
aujourd'hui.  Elle  est  assez  pittoresque  avec 
ses  allées  de  cocotiers,  de  bois  noir,  de  bao- 
bab, de  lilas  du  Japon,  gracieux,  de  bala- 
niers,  de  bananiers  et  autres  essences.  Voici 
l'hôpital,  construit  en  assez  bons  maté- 
riaux, de  pierre  et  couvert  en  tuiles,  les 
bâtiments  militaires  et  de  l'administration, 
sans  oublier  la  caserne  de  la  milice,  a^^ant 
à  sa  porte  deux  canons  formidables  de 
Qi^ôo  de  longueur  au  plus  et  datant  au  moins 
d'un  siècle  et  son  mur  de  clôture  garni  de 
boulets  en  fonte  de  o'^i2  de  diamètre  !  Enfin, 
quelques  anciennes  maisons  ayant  été  cons- 
truites par  les  premiers  colons  et  d'un  style 
se  rapprochant  assez  de  la  chaïunière  et  de  la 
ferme  de  notre  Normandie  ou  de  la  Bretagne, 
qui  indiquent,  tout  de  suite,  d'où  provenaient 
leurs  occupants. 

Mentionnons  encore  l'habitation  et  les  jardins 
de  l'administrateur  en  chef  du  groupe  des  Como- 
res,    qui  n'ont  rien  d'extraordinaire  du  reste. 

Les  indigènes  habitent  un  village,  à  côté, 
nommé  Pamauzi,  relié  à  Dzaoudzi  par  une 
chaussée. 
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La  population  indigène  est  composée  de 
types  Arabes-Makoï  et  de  Malgaches,  surtout 
des  Betsimisaraka. 

Pas  de  magasins,  sauf  un  semblant  de  café- 
bazar  tenu  par  un  agent  de  la  Société  des 
Grandes-Comores,  où  l'on  peut  prendre  une 
consommation,  se  risquer  pour  un  repas  et 
acheter  des  cartes  postales  illustrées. 

L'on  ne  trouve  pas  de  produits  indigènes. 

Pour  passer  le  temps,  pendant  l'escale,  on 
peut  aller  excursionner,  avec  une  petite  embar- 
cation, facile  à  se  procurer  pour  un  prix  peu 
élevé,  les  petits  îlots  inhabités.  Le  voj^ageur 
pourra  faire  la  cueillette  d'huîtres,  pas  très 
fameuses  du  reste,  ramasser  des  coquillages 
assez  bizarres  et  des  coraux  de  toutes  formes. 

Du  haut  de  ces  petits  îlots,  on  découvre 
un  panorama  merveilleux  et  l'on  peut  y 
prendre  des  photographies  très  intéressantes. 


MAJUNGA 


Le  lendemain  du  départ  de  Mayotte,  dans 
la  matinée,  l'on  se  trouve  à  Majunga. 

Quoique,  plus  loin,  nous  donnons  des  détails 
sur  les  populations  et  les  mœurs  de  Madagascar, 
nous  croyons  intéressant  de  conduire  le  voyageur 
jusqu'à  son  point  terminus  :  Tamatave,  et  de  lui 
donner  des  indications  spéciales  pour  les 
escales  qu'il  est  appelé  à  faire  pour  y  arriver. 

Il  est  inutile  de  dire  que,  malgré  l'intérêt 
du  voyage,  le  passager  se  rendant  à  Madagascar 
n'est  pas  fâché  d'apercevoir  Majunga,  premier 
port  de  la  grande  Ile.  Il  laisse  échapper  un 
soupir  de  soulagement  léger,  s'il  a  su  occuper 
son  temps  à  bord  et  aux  escales,  mais  profond 
dans  le  cas  contraire. 

Majunga,  chef-lieu  de  la  province  de  ce 
nom,  est  le  centre  le  plus  important  de  la 
côte  Ouest.  Le  service  des  Travaux-Publics  a 
admirablement  organisé,  de  toutes  pièces,  un 
service  de  voirie,  qui  n'a  rien  à  envier  à  nos 
grandes  villes  de  France,   construit  des  rues. 
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des  boulevards  et  une  digue  promenade,  sur 
la  mer,  bien  compris,  parfaitement  entretenus. 
Il  y  a  une  centrale  électrique,  donnant  l'éclai- 
rage et  la  force  motrice,  et  une  distribution 
d'eau,  des  plus  potables,  dues  à  l'initiative  de 
l'Administration.  Ce  n'est  pas  en  voyant 
Majunga  que  le  Français  pourra  s'adresser 
le  reproche  «  de  ne  pas  savoir  coloniser  », 
réflexion  des  coloniaux  en  chambre,  ne  sachant 
rien  des  eiïorts  soutenus  et  souvent  pénibles  de 
l'administration,  bien  secondée  par  nos  ingé- 
nieurs et  fonctionnaires,  quoi  qu'on  en  dise. 

La  rade  de  Majunga  est  une  des  plus  belles 
de  Madagascar.  Elle  est  profonde  et  les  plus 
grands  bâtiments  peuvent  y  venir  mouiller  à 
300  mètres  de  la  terre,  malheureusement  des 
courants,  assez  mauvais,  se  produisent  souvent; 
cependant  ce  port  est  appelé  à  devenir  de  plus 
en  plus  important. 

La  Betsiboka,  navigable  depuis  Suberbieville, 
vient  déboucher  dans  la  baie  de  Majunga  et 
constitue  une  précieuse  voie  économique  de 
pénétration  jusqu'au  cœur  même  de  l'Ile. 

La  ville,  aux  constructions  toutes  récentes, 
bâties  dans  un  alignement  parfait,  se  trouve 
au  pied  d'une  colline  couverte  de  manguiers. 

Il  ne  faut  donc  pas  manquer  de  faire  une 
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visite  à  Majunga,  où  l'intérêt  pourra  être 
accru  en  découvrant  de  vieilles  maisons 
indiennes  aux  portes  et  fenêtres  en  bois  sculpté 
d'un  très  joli  travail. 

A  voir  également  les  monuments  élevés 
à  nos  officiers  et  soldats,  du  trop  malheureux 
200^  d'infanterie,  morts  pour  la  conquête.  Il 
ne  faut  pas  oublier  que  Majunga  fut,  en  1895, 
le  point  de  départ  de  l'expédition  française 
du  général  Duchesne. 

L'on  voit  encore  la  fameuse  route  tracée 
par  nos  soldats,  pour  atteindre  Tananarive, 
et  qui  nous  coûta  tant  de  morts. 

I/'on  trouve  à  Majunga  des  magasins  très 
bien  achalandés,  où  l'on  peut  trouver  tout  ce 
qui  est  nécessaire,  ainsi  que  des  bijoutiers 
indiens  vendant  des  bijoux  ou  des  pièces  d'orfè- 
vrerie d'un  goût  assez  sûr.  Les  bijoux  en  or 
se  vendent  à  un  prix  moN'en  de  4  francs  le 
gramme,  ceux  en  argent  o  fr.  20  le  gramme. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  population  et 
de  la  production,  le  lecteur  trouvera  plus  loin 
les  indications  qu'il  désire.  Nous  ferons  de 
même,  du  reste,  pour  les  autres  escales  de 
Madagascar. 


NOSSI-BÉ 


Le  lendemain  l'on  mouille  à  Hellville,  centre 
principal  de  l'Ile  de  Nossi-Bé. 

L'Ile  de  Nossi-Bé  forme  mie  provin,ce  de 
Madagascar;  elle  est  située  près  de  la  côte 
Nord-Ouest,  à  l'entrée  de  la  vaste  baie  de 
Passandava.  Sa  plus  grande  longueur  est  de 
22  kilomètres  et  sa  plus  grande  largeur  15  kilo- 
mètres. 

Sa  superficie  est  de  22.500  hectares. 

Nossi-Bé  a  de  grands  éléments  de  prospérité, 
grâce  au  voisinage  de  l'île  de  Madagascar, 
à  sa  population  active,  à  la  facilité  d'accès 
de  son  port,  à  la  sécurité  de  sa  rade  et  à  l'espèce 
de  foire  qui  s'y  tient  tous  les  ans  et  fait  de  l'île, 
à  l'époque  de  la  belle  saison,  le  rendez-vous 
des  négociants  de  Bombay  et  des  caboteurs  de 
la  côte  d'Afrique. 

Nossi-Bé  a  l'avantage  d'avoir  un  lieu  de  con- 
valescence des  plus  agréables  et  salubres, 
l'île  de  Nossi-Comba,  où  se  donnent  rendez-vous 
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ses  habitants  à  l'époque  de  la  mauvaise  saison. 
Cette  île,  située  à  une  heure  d'embarcation 
d'Hellville,  se  dresse  au  milieu  de  la  mer  en 
forme  de  cône  et  à  une  altitude  de  600  mètres. 

Le  sol  de  Nossi-Bé,  d'origine  volcanique, 
est  arrosé  par  de  nombreux  cours  d'eau  et  de 
grands  lacs.  Il  est  d'une  grande  richesse  et 
permet  toutes  les  cultures  de  la  zone  tropicale, 
canne  à  sucre,  vanille,  café,  cacao,  cocotier, 
manioc,  tabac,   raphia,   etc. 

L'on  y  exporte  actuellement,  en  très  grande 
quantité,  le  sucre,  la  vanille,  le  rhum,  l'écaillé, 
des  peaux  de  zébu,  cornes,  suif,  cire,  ébène, 
bois  de  Takamaka,  santal,  riz,  caoutchouc,  etc. 

La  rareté  de  la  main-d'œuvre  et  le  manque 
de  capitaux  ne  permettent  pas  de  se  livrer  à 
de  plus  nombreuses  productions,  mais,  cepen- 
dant, de  louables  efforts  sont  faits  actuellement 
et  il  n'y  a  pas  à  douter  de  la  prospérité  de 
cette  île  dans  un  avenir  assez  rapproché. 

Le  port  de  Hellville,  accessible  de  jour  et 
de  nuit,  possède  un  mouillage  excellent  et  une 
magnifique  jetée  de  250  mètres  de  longueur, 
6  mètres  de  largeur  et  3  mètres  de  hauteur 
au-dessus  du  niveau  moyen  de  la  mer. 

Hellville  mérite  d'être  visitée;  l'on  distingue, 
là  comme   à   Mayotte,    l'ancienne   possession 
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française  datant  de  près  d'un  siècle  et  la  façon 
d'outiller  une  colonie  autrement  que  nous  le 
ferions  de  nos  jours.  Les  bâtiments  de  l'Admi- 
nistration, la  prison,  y  sont  confortablement 
construits.  Les  rues  sont  bien  entretenues 
par  la  main-d'œuvre  pénitentiaire  mise  à  la 
disposition  du  service  des  travaux  publics. 

La  végétation  y  est  superbe  et  l'on  peut  admi- 
rer, de  tous  côtés,  des  panoramas  d'un  joli 
effet. 

Quelques  cafés.un  hôtel,  tenu  par  un  Français, 
des  bazars  grecs  ou  indiens  où  l'on  peut  se  pro- 
curer différentes  choses.  Les  indigènes  vendent 
des  objets  très  intéressants  :  des  bois  sculptés, 
des  cannes  bizarres,  de  petites  pirogues  avec 
leur  gréement,  très  bien  exécutées,  des  cara- 
paces de  tortues  de  mer. 

Si  le  temps  le  permet,  l'on  peut  faire  une 
prom.enade  très  intéressante  et  pittoresque  en 
barque,  entre  les  îles,  pour  un  prix  très  réduit. 


DIÉGO-SUAREZ 


Les  escales  se  touchent  maintenant.  Quelques 
heures  après  avoir  quitté  Hellville  l'on 
est  en  vue  de  Diégo-Suarez. 

lya  baie  de  Diégo-Suarez  est  une  des  plus 
belles  du  monde,  assez  soigneusement  fortifiée. 

C'est  un  port  de  guerre  et  un  point  d'appui 
que  l'on  désirerait  voir  mieux  outillé  et  abritant 
des  navires  pouvant  prendre  la  mer,  or  l'on 
est  un  peu  déçu  de  ce  côté. 

Iv'on  raconte  que,  lors  de  la  guerre  russo- 
japonaise,  alors  que  la  flotte  russe  vint 
s'abriter  dans  la  baie  de  Diego,  malgré  la 
quantité  considérable  de  navires  de  guerre, 
ils  ne  gênèrent  en  rien  la  navigation  courante, 
cependant  très  intense,  et  que  certains  navires 
russes  mouillés  dans  la  baie  pouvaient  à  peine 
être  aperçus  à  l'œil  nu.  Ceci  donne  une  idée 
de  la  grandeur  de  la  baie  qui  a  les  propor- 
tions d'une  mer  intérieure.  L'on  raconte  aussi 
que  les  Russes  laissèrent  aux  commerçants 
de    Diego    une    véritable    fortune. 
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La  ville  a  un  joli  aspect  et  le  voyageur 
peut  y  trouver  tout  ce  dont  il  a  besoin.  Des 
hôtels  confortables,  dont  un,  l'hôtel  des  Mines, 
agencé  avec  tout  le  confort  désirable. 

A  visiter  :  la  nouvelle  forme  de  radoub,  les 
hâtiments  de  l'Administration,  le  camp  d'Ambre 
(camp  militaire  et  sanatorium). 

Le  climat  est  très  salubre. 

Grand  centre  des  mines  aurifères  de  Mada- 
gascar, une  des  plus  grandes  richesses  de  Diégo- 
Suarez. 


SAINTE-MARIE 
DE  MADAGASCAR 


L'on  y  arrive  sept  ou  huit  heures  après  avoir 
quitté  Diégo-Suarez. 

L'île  de  Sainte-Marie  de  Madagascar  (Nosy- 
Boraha),  ne  forme  plus  qu'une  commune  de 
Madagascar. 

Elle  est  située  entre  la  côte  est  de  Madagascar 
et  les  bouches  du  Manangouri.  Sa  superficie 
est  de  16.500  hectares. 

lya  population  est  composée  d'indigènes,  de 
descendance  africaine,  de  quelques  européens 
et  de  créoles  de  la  Réunion. 

Ivieux  de  déportation  pour  les  condamnés 
indigènes  de  Madagascar  et  ses  dépendances. 

Son  port,  naturel,  est  fort  étendu  et  parfai- 
tement protégé  contre  les  ouragans,  d'un 
excellent  mouillage  pour  les  plus  fortes  escadres. 
Les  navires  de  moyen  tonnage  s'y  amarrent 
en  toute  sécurité  pour  recevoir  les  réparations 
nécessaires. 
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Mêmes  cultures  qu'à  Nossi-Bé  et  sur  la  côte 
est  de  Madagascar. 

La  ville  est  insignifiante  à  visiter. 

Les  Saint-Mariens  revendiquent,  en  ce 
moment,  la  qualité  de  citoyens  français  qu'ils 
avaient  au  même  titre  que  les  créoles  de  la 
Réunion  et  que  leur  a  fait  perdre  leur  annexion 
à  Madagascar  en  1896. 


TAMATAVE 


Enfin  nous  voilà  arrivés.  Nous  aurons  mis 
vingt-six  jours  si  nous  avons  pris  le  cour- 
rier partant  de  Marseille  le  lo  de  chaque  mois, 
passant  par  Mombaza,  Zanzibar  et  Majunga, 
et  vingt-deux  jours  par  celui  partant  le  25, 
passant  par  Aden  et  les  Seychelles,  et  accompli 
15.250  kilomètres  au  minimum. 

En  vue  de  Tamatave,  le  passager  est  fébrile; 
il  est  déjà  prêt  à  descendre  bien  avant  que  le 
paquebot  n'ait  mouillé;  ses  malles  sont  ficelées, 
il  est  équipé;  aussi,  maintenant,  peu  lui  importe 
ce  qu'il  pourrait  découvrir.  Il  a  cependant  tort. 

lya  côte,  très  étendue,  a  une  végétation  luxu- 
riante et  d'un  joli  effet.  La  ville,  que  l'on 
aperçoit  d'assez  loin,  est  agréable  à  voir;  elle 
se  partage  en  deux  villes  :  la  ville  blanche 
et  la  ville  Malgache. 

Tamatave  est  le  chef-lieu  maritime  de  l'île, 
sa  rade  foraine  est  assez  sûre  et  les  opérations 
peuvent  se  faire  rapidement,  grâce  à  l'outillage 
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existant,  insuffisant  cependant,  mais  que  l'on 
songe  à  améliorer  en  ce  moment.  ly'on  va  appro- 
fondir la  rade  et  construire  un  port  doté  d'un 
outillage  moderne  et  puissant.  C'est,  du  reste, 
un  des  vœux  des  gouverneurs  généraux  Auga- 
gneur  et  Picquié  et  le  service  des  travaux 
publics  étudie  la  question  d'une  façon  définitive 
actuellement;  la  dépense  prévue  pour  ces 
travaux  est  de  20.000.000  de  francs  environ. 

Tamatave  sera,  au  commencement  de  1913, 
le  point  de  départ  du  chemin  de  fer  de  Tanana- 
rive. 

I^a  ville  européenne  est  très  bien  organisée, 
le  voyageur  peut  y  trouver  le  repos  et  le  confort 
dont  il  a  tant  besoin. 
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ORIGINE     ET     POPULATIONS 


ORIGINE 


Madagascar,  séparée  de  la  côte  d'Afrique 
par  le  canal  de  Mozambique,  serait,  d'après 
certains  ouvrages,  et  tout  porte  à  le  croire, 
le  dernier  vestige  d'un  vaste  continent  submergé 
a3^ant  occupé  la  plus  grande  partie  de  la  mer 
des  Indes  et  dont  il  ne  resterait  aujourd'hui, 
avec  Cej'lan,  que  quelques  îles  de  l'Océan 
Indien. 

L'île  de  Madagascar  est  située  dans  l'Océan 
Indien,  d,ans  la  zone  intertropicale,  entre  les 
11058'  et  25040'  de  latitude  Sud  et  les  40^55' 
et  48°  d,e  longitude  Est.  Madagascar  se  termine 
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au  Nord  par  le  cap  d'Ambre,  et  au  Sud  par  le 
cap   Sainte-Marie. 

Sa  superficie  est  d'environ  600.000  kilomètres 
carrés  et  sa  population  est  évaluée  à  3.500.000 
indigènes. 

Le  climat  de  Madagascar  est  chaud,  humide 
sur  les  côtes  et  tempéré  dans  la  région  cen- 
trale. 

L'année  comprend  deux  saisons,  la  saison 
chaude  ou  pluvieuse,  qui  va  de  fin  novembre 
à  fin  avril,  et  la  saison  sèche,  dite  froide,  qui 
comprend  le  reste  de  l'année. 

Cette  répartition  des  saisons  est  celle  du  pla- 
teau central,  dont  le  massif  montagneux 
s'élève,  au  maximum,  à  2.680  mètres  d'alti- 
tude; sur  la  côte  Est,  la  saison  pluvieuse  est 
plus  longue;  sur  la  côte  Ouest,  au  contraire, 
la  période  des  pluies  est  plus  courte  que  dans 
la  région  centrale;  dans  l'extrémité  Sud,  elle 
ne  dure  que  deux  mois  (décembre  et  janvier 
ou  janvier  et  février). 

La  France,  en  relation  avec  Madagascar 
depuis  le  xvii^  siècle,  fit  une  démonstration 
navale  en  1885  contre  le  gouvernement  mal- 
gache, qui,  soutenu  par  les  Anglais,  écartait 
de  parti-pris  les  revendications  françaises. 

Un  traité  fut  alors  signé,  mais  son  inobser- 
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vation  motiva,  en  1895,  une  expédition  dirigée 
par  le  général  Duchesne. 

Au  régime  du  protectorat  fut  substitué,  en 
1896,  le  régime  de  l'annexion,  et  l'île  est  deve- 
nue une  colonie  dont  la  prospérité  s'accroît 
chaque  jour. 

Madagascar  fut,  depuis  la  domination  hova, 
gouvernée  surtout  par  des  femmes. 

La  reine  Ranavalo-Manjaka  I^^,  née  vers 
1800,  morte  en  1861,  veuve  de  Radama,  à  qui 
elle  succéda,  soutint  la  guerre  contre  les  Fran- 
çais et  réussit  à  les  chasser.  Elle  vit  le  capitaine 
Gourbeyre  occuper  Tintingue  et  bombarder 
Tamatave,  mais  la  France,  sous  le  règne  de 
Louis-Philippe,  ne  conserva  que  l'île  de  Sainte- 
Marie. 

Les  colons  français  Jean  Laborde  et  Lambert 
furent  expulsés  en  1857,  à  l'instigation  des 
missionnaires   anglais. 

La  reine  Ranavalo-Manjaka  II  régna  de 
1868  à  1883. 

C'est  sous  son  règne  que  l'amiral  Pierre  prit 
Majunga  et  bombarda  Tamatave,   en   1883. 

Enfin  la  reine  Ranavalo-Manjaka  III   vint. 

Les  agissements  de  son  mari,  le  premier 
ministre  Rainilaiarivony,  provoquèrent  l'expé- 
dition de  1895.  Ranavalo  III  fut  déposée  et 
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envoyée  en  exil,  d'abord  à  la  Réunion,  puis 
en  Algérie,   où  elle  est  encore. 

Les  établissements  français  (de  possessions 
antérieures  à  l'annexion  de  la  grande  Ile)  de 
Diégo-Suarez,  de  Nossi-Bé  et  de  Sainte-Marie 
de  Madagascar,  ont  été,  par  décret  du  28  jan- 
vier 1896,  rattachés  à  l'administration  de 
Madagascar.  Les  Comores  sont  également 
rattachées  administrativement  à  Madagascar. 

Le  territoire  de  Madagascar  est  divisé  en 
vingt-quatre  provinces,  districts  ou  cercles  : 
les  provinces  de  Tananarive,  de  ritas5% 
du  Vakinankaraka,  d'Ambositra,  de  Fiana- 
rantsoa,  de  Farafangana,  de  Mananjary,  des 
Betsimisaraka  du  Sud,  d'Andovoranto,  de 
Tamatave,  de  Sainte-Marie-de-Madagascar, 
de  Maroantsetra,  de  Vohemar,  de  Diégo- 
Suarez,  de  Nossi-Bé,  de  Majunga,  de  Tulléar, 
d'Analalava ;  le  district  d'Ankazobe;  les  cercles 
de  Maevatanana,  de  Maintirano,  de  Moron- 
dava,   de  Mahafaly  et  de  Fort-Dauphin. 

La  langue  actuellement  parlée  accuse  une 
double  origine  :  africaine  et  océanique.  Quan- 
tité de  mots  malgaches  peuvent  se  reconnaître 
dans  les  dialectes  africains,  par  exemple  : 
maso  (œil),  de  maso;  osy  (chèvres),  dembasy; 
vazaha   (étrangers),   de  vaza,   etc. 


ORIGINE  Eï  POPULATIONS  75 

Un  grand  nombre  de  mots  malgaches  ont 
une  frappante  similitude  avec  certains  mots 
des  populations  océaniques,  malaises,  poly- 
nésiennes ou  papoues. 

Les  indigènes  de  l'île  tiennent  tous  du  noir 
et  du  jaune  avec  des  variantes  de  teintes. 


POPULATIONS 

BETSIMISARAKA.  —  Tamatave  et  ses 
environs  sont  habités  par  des  populations 
Betsimisaraka,  qui  s'étendent,  au  Nord,  jus- 
qu'au cap   Est,   au  Sud,   jusqu'à  Faraony. 

Les  Betsimisaraka  sont  relativement  probes 
et  paisibles,  extrêmement  indolents.  Ils  s'assi- 
milent assez  nos  goûts  et  nos  habitudes,  sur- 
tout ceux  habitant  les  centres  plus  fréquentés 
par  les  européens;  c'est  ainsi  que  l'on  peut 
constater  que  certains  hommes  s'habillent 
un  peu  suivant  nos  modes,  avec  cependant 
un  chic  particulier.  Il  est  de  bon  goût  chez  eux 
de  porter  le  vêtement  européen,  serait-il  même 
plus  qu'usagé;  aussi  nos  vieilles  hardes  trou- 
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vent-elles  preneur  à  de  très  bonnes  conditions; 
its  se  priveraient  presque  du  strict  nécessaire 
pour  pouvoir  faire  acquisition  d'une  vieille 
jaquette,  d'un  vieux  pantalon  ou  d'une  paire 
de  bottines,  certainement  mise  au  rebut  par 
son  propriétaire  en  raison  de  son  extrême 
facilité  à  prendre  l'eau,  par  ses  multiples  ouver- 
tures, et  la  presque  disparition  des  semelles. 
L'indigène  achète  rarement  un  habillement 
complet  :  ce  serait  trop  coûteux  ;  il  se  conten- 
tera seulement  de  la  veste,  ou  du  pantalon,  ou 
de  la  paire  de  bottines;  il  complétera  ce  qui 
manque  par  ce  qu'il  pourra  et  quelquefois 
même  par  rien  du  tout.  Il  n'en  sera  pas  moins, 
à  ses  5^eux  et  à  ceux  de  ses  «  pays  »,  un  véritable 
snob.  N'ai-je  pas  vu  à  Tamatave  des  Betsimi- 
saraka  prenant  des  airs  de  triomphateur  parce 
qu'ils  se  promenaient  par  les  rues  avec,  sur 
le  dos,  les  uns  de  grandes  lévites  violettes, 
rouges,  ou  devenues  caca  d'oie  par  les  caresses 
des  intempéries,  et  un  autre,  arborant,  sans 
culotte  et  pieds  nus,  bien  entendu,  une  superbe 
veste  de  garde-royale  de  Louis  XIV,  pour 
le  moins,  toute  chamarrée  d'or,  un  peu  ternie 
et  ayant  été  portée  par  combien  de  figurants 
et  en  combien  d'endroits  avant  d'échouer  à 
Madagascar! 
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Ces  vêtements  provenaient  d'une  vente  de 
costumes  d'une  tournée  théâtrale. 

La  femme  a  une  tenue  plus  ordonnée  et 
conserve  mieux  le  costume  de  sa  race.  La 
Betsimisaraka  porte  une  toile  pour  couvrir  les 
jambes;  pour  la  poitrine,  une  camisole; 
enfin  ime  jupe  et  un  lamba,  que  tout  Malgache 
doit  avoir,  sorte  de  grande  toile  qu'elle  s'en- 
roule sur  les  épaules  et  d'un  effet  gracieux, 
qui  rappelle  assez,  par  la  forme  et  la  façon  de 
le  draper,  le  burnous  des  arabes.  Leur  coiffure 
est  d'une  grande  complication  :  elles  font,  ou 
plutôt  sont  dans  l'obligation  de  faire  faire, 
des  petites  nattes  innombrables,  tressées  et 
réunies  derrière  la  tête  en  deux  gros  chignons 
disposés  de  chaque  côté  du  front  et  au-dessus 
des  oreilles.  Pour  que  l'ensemble  soit  parfait 
il  faut  ne  pas  ménager  l'huile  de  coco,  voire 
la  graisse  de  porc,  pour  obtenir  un  vernis  et 
une  homogénéité  très  recherchés.  Cette  coiffure, 
un  des  plus  beaux  ornements,  aux  yeux  de  la 
femme  betsimisaraka,  demande  un  temps  assez 
considérable  pour  être  achevée,  aussi  ne  se 
fait-elle  recoiffer  que  très  rarement  et  prend-elle 
des  soins  minutieux  pour  ne  pas  trop  en  détruire 
l'harmonie.  Les  femmes  s'entr'aident  toutes 
pour  ce  travail  capillaire. 
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Enfin  la  Betsimisaraka  porte  un  chapeau,  bien 
souvent  de  sa  fabrication,  fait  d'une  fibre  de  pal- 
mier et  orné  d'un  ruban  de  plus  ou  moins  belle 
qualité  suivant  la  condition  sociale;  la  forme  en 
est  invariable.  C'est  la  seule  population  malgache 
dont  les  femmes  s'ornent  de  ce  couvre-chef. 

Celles  qui  veulent  se  distinguer  et  étaler 
un  luxe  apprécié,  portent  une  ombrelle  qui, 
pour  bien  êtîe  remarquée,  est  constamment 
ouverte;  le  soleil  n'y  est  pour  rien.  Enfin, 
mais  alors  là  on  atteint  le  sommet  du  dan- 
dysme, combien  est  remarquée  celle  qui  porte 
des  souliers,  surtout  avec  des  bas!  C'est  pour 
le  moins  une  demi-mondaine  de  marque  ou  la 
ramatoa  «  attachée  »  à  un  européen  cossu 
jetant  son  or  à  poignées. 

Elles  aiment  beaucoup  les  bijoux  et  pende- 
loques. Le  bruit,  bien  souvent  de  ferraille, 
qu'ils  produisent  est  très  goûté;  l'or,  l'argent, 
le  cuivre,  le  fer,  l'os,  voire  le  zinc  et  le  fer 
blanc,  servent  à  les  confectionner. 

BEZANOZANO.  —  Sur  la  même  côte  l'on 
trouve  les  Bezanozano,  type  très  approchant  du 
Betsimisaraka,  mais  plus  rustre.  Ils  sont  peu 
travailleurs.  Leur  plus  grande  occupation  est 
le  tissage  de  la   fibre  de  raphia,  dont  ils  font 
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des  bandes  de  soixante  à  soixante-dix  centi- 
mètres de  largeur  et  quatre  mètres  de  lon- 
gueur, appelées  rabanes,  et  qui  servent  à 
confectionner  leurs  vêtements,  sorte  de  sacs 
où  trois  trous  sont  ménagés  :  un  pour  la  tête 
et  deux  pour  les  bras,  qui,  avec  le  pagne, 
forment  tout  leur  habillement. 

Cette  tribu  fournit  beaucoup  de  porteurs, 
La  coiffure  des  femmes  est  bizarre.  Elles  se 
font  des  tresses  nombreuses  dont  l'extrémité 
est  enroulée  en  pelotes  aplaties  et  suiffées,  pour 
la  grande  joie  des  parasites  nombreux  et  la 
désolation  des  européens  de  passage  qui  ont 
l'odorat  délicat. 

ANTAIMORO.  —  Dans  les  régions  de 
Farafangana  et  de  Fort-Dauphin,  l'on  trouve 
la  tribu  des  Antaimoro.  Ces  derniers  des- 
cendent d'Arabes  qui  s'étaient  fixés  sur 
la  côte  Ouest.  Ce  sont  les  plus  lettrés  des 
habitants  de  la  côte  orientale.  Ils  observent 
le  Sorabé,  qui  veut  dire  :  grandes  coutumes, 
livre  sacré;  le  texte  est  malgache  mais  écrit 
en  caractères  arabes.  Ils  fabriquent  des  «  Ody  », 
sorte  d'amulettes,  comprenant  des  morceaux 
de  bois,  des  étoffes,  du  papier  sur  lequel  ils 
écrivent  des  caractères  et  des  sentences  arabes. 
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Ils  sont  sobres,  aiment  le  travail  et  ne 
reculent  pas  devant  un  trajet  considérable, 
fût-il  de  plusieurs  semaines  de  marche,  pour 
aller  à  l'endroit  où  ils  savent  en  trouver.  C'est 
ainsi  que  certains  vont  à  pied,  de  leur  région 
située  à  l'extrémité  Sud  de  l'île,  jusqu'à  Diégo- 
Suarez,  par  exemple,  pour  demander,  au  travail, 
là  mieux  payé  et  plus  abondant,  les  quelques 
économies  qui  leurs  permettront  de  retourner 
chez  eux,  à  un  moment  déterminé,  munis  d'un 
petit  pécule. 

Ils  tiennent  de  leur  race  un  esprit  très  batail- 
leur, mais  ont  le  sens  de  la  justice  et  de  l'équité. 

Ils  ont  du  mépris  pour  l'indolent  Betsimisa- 
raka  et  de  la  haine  contre  le  cruel  Ho  va, 
l'ancien  maître,  dont  le  joug  se  faisait  dure- 
ment sentir. 

TANOSY.  —  Les  Tanosy,  se  rapprochent, 
comme  type,  des  Betsimisaraka,  mais  ils  sont 
d'une  mentalité  de  beaucoup  supérieure  :  cer- 
tains même  les  trouvent  supérieurs  aux  Hova 
dont  ils  auraient  les  mêmes  facultés  d'initiative 
avec  moins  de  vices.  Ils  seraient  à  placer 
au  premier  rang  des  tribus  de  Madagascar. 

SAKALAVA.    —  Sur     la    côte    Ouest    se 
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trouvent  les  Sakalava.  Ils  sont  des  plus  noirs. 
On  les  dit  descendants  des  races  des  côtes 
africaines  et  des  Cafres   en   particulier. 

Ils  sont  guerriers  et  pillards,  vaniteux  et 
menteurs,  insouciants  de  l'avenir,  défiants  par 
ignorance  et  cruels  par  superstition. 

Par  contre,  ils  ont  un  amour-propre  souvent 
exagéré,  une  imagination  vive;  ils  sont  durs 
à  la  fatigue,  capables  d'enthousiasme  et  peu 
vindicatifs. 

On  remarque  dans  leur  région,  à  Majunga 
en  particulier,  plusieurs  anciennes  maisons 
curieuses,  construites  en  pierre,  ornées  de  fenê- 
tres et  de  portes  en  bois  sculpté,  d'un  très  joli 
travail  indien. 

Leur  costume  est  des  plus  primitifs. 

BARA.  —  Les  plateaux  qui  s'étagent  sur 
les  rebords  méridionaux  des  massifs  monta- 
gneux du  centre  sont  habités  par  les  Bara, 
tribu  guerrière  qui  se  distingue  par  l'arran- 
gement de  la  chevelure  en  grosses  boucles  sur 
la  tête,  aussi  bien  chez  les  hommes  que  chez 
les  femmes. 

BETSILËO.  —  Au  Nord  de  ces  der- 
niers,     dans     les     terres     hautes,     sont     les 
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Betsiléo,  d'origiiie  très  obscure.  Ils  ressemblent 
assez  au  type  hova  mais  ont  un  teint  plus 
noir  et  les  lèvres  plus  épaisses. 

Les  femmes  s'habillent  d'mie  seule  pièce 
de  toile  ou  de  rabane,  elle  les  enveloppe,  à 
partir  des  seins,  qui  forment  supports,  et  se 
termine  à  la  hauteur  des  genoux. 

HOVA .  —  Enfin  nous  voici  arrivés  à  la  tribu 
hova,  prédominante  dans  l'île,  l'ayant  dominée  et 
asservie.  Les   Hova   sont  d'origine  malaise. 

Ils  vinrent  dans  l'île  vers  le  xii^  siècle  :  les 
naturels  ne  voulurent  pas  accueillir  ces  étran- 
gers qu'ils  surnommèrent  Amboa-lambo  (que 
l'on  prononce  :  Ambou-lambou,  et  qui  veut 
dire  chien  et  cochon). 

Rejetés  de  partout,  ils  se  réfugièrent  sur 
les  plateaux  de  l'Imérma  ou  Emyrne,  alors 
inhabités,  mais  plus  sains  que  les  régions  maré- 
cageuses de  la  côte  et  dont  les  hautes  vallées 
étaient  assez  fertiles. 

Leur  nombre  s'accrut  très  rapidement,  par 
le  souci  qu'ils  avaient  de  posséder  une  progé- 
niture nombreuse,  souci  qu'ils  ont  encore 
aujourd'hui. 

Ils  asservirent  d'abord  les  tribus  voisines, 
puis  finalement  toutes  celles  de  l'île. 
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Ils  mirent  en  valeur  les  richesses  du  sol,  se 
livrèrent  à  la  culture,  principalement  du  riz, 
créant  tout  un  système  de  captation  et  de 
drainage  des  eaux,  et  leur  tâche  était  facilitée 
par  la  connaissance  de  la  fabrication  du  fer. 

Ils  ne  sont  que  légèrement  teintés,  im  peu 
olivâtres  et  basanés,  ont  les  cheveux  plats, 
ce  dont  ils  se  montrent  très  orgueilleux;  les 
femmes  les  ont  très  longs  et  très  fournis  mais 
assez  épais. 

Le  Hova  est  froid,  assez  maniable,  mais  têtu, 
orgueilleux  et  servile,  philosophe  mais  ambitieux, 
assez  sobre,  mais  capable  d'excès,  doux,  mais 
sans  pitié  pour  la  souffrance.  Il  est  de  mœurs 
assez  relâchées. 

Le  Hova  dissimule  son  sentiment  et  répond 
toujours  évasivement. 

Il  n'aime  pas  se  livrer  aux  travaux  pénibles, 
qu'il  préfère  laisser  aux  autres  Malgaches, 
leurs  anciens  esclaves. 

Le  Hova  s'habille  d'une  façon  se  rapprochant 
assez  de  la  nôtre,  quoique  la  majorité  ne  porte 
pas  de  souliers  et  marche  pieds  nus,  rarement 
avec  des  sandales;  il  a  mi  chapeau,  sorte  de 
panama,  et  porte  toujours  le  lamba,  qui  est 
traditionnel;  il  se  sert  de  ce  dernier  pour  se 
garantir  des  rigueurs  de  la  température  et  le 
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porte  à  sa  bouche  pour  ne  pas  aspirer  l'humidité. 

Le  costume  de  la  femme  hova  est  constitué 
par  une  chemise  à  manches,  boutonnée  au 
cou,  un  jupon,  au  moins,  car  certaines,  pour 
montrer  qu'elles  ont  «  des  moyens  »,  en  portent 
plusieurs,  et  enfin  le  lamba,  presque  tou- 
jours blanc.  Si  elles  sont  de  bonne  condition 
ou  entretiennent  des  relations  avec  un  euro- 
péen, elles  portent  des  bas  et  des  souliers. 

Elles  n'ont  pas  de  chapeaux  et  portent,  de 
préférence,  une  longue  natte.  J'en  ai  vu  de 
superbes,  allant  jusqu'aux  pieds.  Eu  deuil, 
elles  laissent  leurs  cheveux  dénoués  et  vont 
la  tête  tout  ébouriffée. 

Les  femmes  hova  adoptent  de  plus  en  plus 
la  mode  européenne  (jusqu'à  la  suppression 
de  l'épilage),  et  si  la  généralité  n'en  prend 
que  quelques  détails,  j'en  ai  vu  certaines, 
que  je  désignerai,  comme  «  plus  spécialement 
attachées  »  au  service  d'un  européen,  habil- 
lées complètement  à  notre  mode,  et  du  der- 
nier cri,  qui  n'étaient  ma  foi  pas  ridicules  du 
tout. 

Le  hova,  homme  ou  femme,  a  du  reste  im 
grand  esprit  d'assimilation  et  sait  prendre 
assez  vite  un  «  vernis  »  suffisant  lui  permettant 
de   singer   nos   manières   occidentales. 
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Un  des  sentiments  qui  caractérisent  assez  le 
hova,  comme  la  plupart  des  tribus  malgaches 
du  reste,  c'est  le  manque  de  bravoure  devant 
le  moindre  danger.  L'on  a  pu  en  voir,  du  reste, 
les  effets  lors  de  nos  expéditions  où  ils  fuyaient 
au  bruit  du  moindre  coup  de  canon,  voire  même 
de  fusil.  En  voici  un  exemple  assez  frappant, 
surtout  en  raison  du  peu  de  risques  à  courir. 
J'allais  en  excursion  au  lac  Itasy,  accom- 
pagné de  quelques  porteurs  et  six  bourjanes 
(hommes  employés  pour  porter  la  filan- 
zane  ou  pousse-pousse,  que  je  décris  plus 
loin),  lorsque  sur  la  route  apparaît  un 
zébu  (bœuf  à  bosse)  allant  à  une  allure 
assez  vive,  poursuivi  par  son  propriétaire  ou 
gardien.  Mes  bons  Malgaches,  n'écoutant  que 
leur  courage,  me  plantèrent  là,  avec  mon 
pousse-pousse,  au  milieu  de  la  route,  et  se  sau- 
vèrent dans  tous  les  sens.  Lorsque  le  zébu, 
qui  n'avait,  il  faut  le  croire,  aucune  envie 
homicide,  fut  à  quelques  mètres  de  moi,  je 
n'eus  qu'à  agiter  mon  ombrelle  et  il  se  sauva 
épouvanté  lui-même.  J'eus  d'autres  exemples 
de  leur  bravoure;  lorsqu'en  route  je  tirais 
sur  un  animal  quelconque,  leur  figure  était 
loin  de  refléter  l'insouciance.  Peut-être  me 
prenaient-ils  pour  un  vazaha  ne  sachant  pas 
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très  bien  manier  une  arme  à  feu?  C'est  plus 
que  douteux. 

Le  Hova  a  un  autre  travers,  c'est  la  passion  du 
fanafody  (médicament)  externe  ou  interne. 
Les  sels  purgatifs  et  le  permanganate  de 
potasse  ont  chez  eux  un  succès  très  vif. 

Dans  les  relations  commerciales,  entre  eux,  et 
avant  notre  influence,  les  Malgaches  procédaient 
par  échange  en  nature  ou  par  le  moyen  d'une 
monnaie  bizarre.  Ils  avaient  pu  se  procurer 
une  certaine  quantité  de  pièces  de  cinq  francs, 
françaises,  ou  autres,  et  de  piastres;  comme 
ils  ne  possédaient  pas  de  monnaie  division- 
naire, ils  avaient  résolu  le  problème  en  cou- 
pant ces  pièces  en  menus  morceaux,  qui  ne 
représentaient  pas  une  valeur  exacte  numé- 
riquement, mais  un  certain  poids  valait  une 
somme  déterminée.  Inutile  de  dire  que  petit 
à  petit,  cette  coutume  fit  circuler  des  frag- 
ments de  pièces  plus  ou  moins  disparates. 

Quelques  années  avant  la  conquête,  le 
gouvernement  hova  tenta  bien  dé  faire  frapper 
des  pièces  à  l'effigie  de  la  reine,  mais  cette 
tentative  n'eut  aucun  succès. 


HABITATIONS 


Les  Hova,  à  tout  seigneur  tout  honneur, 
construisent  leurs  maisons  en  briques  crues 
ou  cuites  depuis  im  certain  temps. 

Ils  tracent  sur  le  sol  le  plan  de  leur  maison, 
creusent  des  rigoles  à  l'emplacement  des  gros 
murs,  et  se  servent,  comme  matériaux  de  fon- 
dation, de  latérite  battue  (terre  rougeâtre  et 
argileuse).  Sur  ces  fondations,  ils  montent  les 
murs  soit  en  latérite  battue,  soit  en  briques  crues 
et  souvent  cuites,  pour  celles  apparentes  exté- 
rieurement. I^a  couverture  est  généralement 
constituée  par  une  charpente  en  branchage 
recouverte  de  feuilles  de  bananiers,  de  zozoro 
(le  papyrus  des  anciens  Eg3'ptiens),  de  chaume, 
et  quelquefois,  mais  seulement  chez  le  Hova 
cossu,  de  tuiles.  I^'Européen  peut  habiter  ces 
constructions  et  y  est  assciZ  à  l'aise. 

Chez  les  Betsimisaraka,  les  habitations  sont 
construites  en  paillote  et  vides  de  meubles; 
de  même  pour  les  autres  tribus. 
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Les  paillotes  en  zozoro,  en  bambou  ou  en 
branchages,  s'arrêtent  au  pied  de  la  grande 
muraille  qui  soutient  les  hautes  terres  du 
centre.  Dans  l'Imérina  et  le  Betsiléo,  les  cases 
sont  construites  en  terre  battue,  en  briques 
crues   ou  en  bois. 

Il  est  curieux  de  noter  qu'avant  que  le  protes- 
tantisme ait  pénétré  et  fût  devenu  religion  d'Etat 
il  était  interdit  à  tous  Malgaches  de  construire 
leurs  habitations  en  pierre  ou  en  briques.  Il 
était  de  tradition  que  tout  ce  qui  formait 
le  sol  devait  y  rester.  Ils  logeaient  alors  dans 
des  paillotes.  La  reine  elle-même  logeait 
dans  un  palais  construit  entièrement  en  bois, 
par  exemple  d'essences  rares,  et  qui  subsiste 
encore   aujourd'hui. 

La  capitale  de  l'Imérina,  Tananarive  ou 
Antananarivo  (qui  veut  dire,  en  malgache, 
réunion  de  plusieurs  villages),  est  très  origi- 
nale, intéressante  et  d'aspect  séduisant.  Elle 
est  bâtie  sur  une  colline  (1.415  mètres  d'alti- 
tude) qui  s'élève  au  milieu  de  rizières.  De 
tous  côtés,  le  panorama  est  très  beau  à  con- 
templer. 

Des  monuments  la  couronnent  :  le  grand 
palais  de  la  Reine  avec  ses  quatre  tours, 
transformé  maintenant  en  musée,  où  le  visi- 
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teur  peut  suivre  l'évolution  de  l'histoire  des 
Malgaches,  de  leurs  mœurs  et  les  étapes  de  leur 
civilisation,  depuis  l'origine  de  la  domination 
hova  à  nos  jours;  le  palais  d'Argent;  la  cha- 
pelle royale  (protestante).  A  gauche,  se  dressent 
le  palais  du  premier  ministre,  la  cathédrale  ca- 
tholique, le  temple  norvégien  et  d'autres  édi- 
fices de  moindre  importance. 

Les  maisons  sont  dispersées  sur  ces  collines 
sans  symétrie  et  sans  alignement;  des  sen- 
tiers escarpés  les  relient  aux  grandes  voies  qui 
se  sont  multipliées  et  améliorées  depuis  l'occu- 
pation française,  et  depuis  ces  derniers  temps 
en  particulier,  le  service  des  Travaux  publics, 
intelligemment  dirigé,  ayant  fait  des  efforts 
réels  pour  faire  de  Tananarive  une  ville  aussi 
confortable  que  possible  où  l'européen  ne  se 
sent    pas  trop  en  pays  colonial. 
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Les  Malgaches  son,t  très  habiles  dans  tous 
leurs  travaux.  Alors  que  sur  les  côtes  ils 
se  livrent  à  la  construction,  bien  comprise,  de 
boutres,  pirogues  et  leurs  gréements,  ceux  de 
la  forêt  ont  su  toujours  utiliser  les  richesses 
des  bois  de  toutes  essences,  du  caoutchouc, 
des  textiles,   des  fruits,   du  miel,  etc. 

lycs  Hova  occupaient,  et  occupent  encore,  les 
régions  les  moins  favorisées  des  hauts  plateaux; 
mais,  plus  industrieux,  ils  ont  su  utiliser  les  ri- 
chesses naturelles  du  sol,  et  donner  à  leur  cul- 
ture ime  organisation  rationnelle.  Ils  connais- 
saient de  longue  date,  l'existence  et  l'utilisa- 
tion des  métaux  ou  minerais  et  savaient  fondre 
et  forger  les  armes  et  outils  qui  leur  étaient 
nécessaires.  Ils  traitaient,  et  encore  aujour- 
d'hui ils  emploient  cette  méthode,  le  minerai 
de  fer  au  moyen  de  fours  construits  en  latérite 
qu'ils  chauffaient  avec  de  la  tourbe  ou  du 
charbon  de  bois,  qu'ils  savaient  faire  égale- 
ment. Ils  sont  très  adroits  pour  le  tissage  des 
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étoffes,  la  confection  de  meubles,  et  l'utili- 
sation de  toutes  les  fibres  ou  écorces  qu'ils 
ont  toujours  cultivées  d'une  façon  méthodique. 
Ce  sont  en  général  de  très  bons  agriculteurs, 
surtout  pour  le  riz  et  le  manioc;  ils  s'entendent 
à  l'élevage  et  sont  également  d'ingénieux 
bijoutiers,  sculpteurs,  peintres,  potiers,  etc. 
Leurs  femmes  font  des  broderies  et  des  den- 
telles   faisant   l'admiration    des   nôtres. 

Le  Malgache  vit  peu  dans  sa  case;  il  n'y  accom- 
plit que  les  actes  indispensables  à  l'existence. 

Voici,  par  exemple,  le  repas  du  soir,  toujours 
semblable.  Au  moment  où  le  soleil  indique 
que  l'heure  approche,  les  femmes  se  mettent 
en  mouvement.  Elles  vont  prendre  du  riz  en 
quantité  suffisante,  soit  dans  le  lavabary, 
trou  fait  dans  la  terre  pour  conserver  le  riz 
non  décortiqué,  soit  dans  une  soubika,  panier 
fait  en  zozoro,  placé  dans  un  angle  de  la  case. 
Elles  versent  ce  riz  en  paille  dans  un  mortier  et, 
avec  un  morceau  de  bois,  de  un  mètre  cinquante 
de  hauteur  elles  le  pilent  ;  ensuite  elles  le  secouent 
à  l'air  pour  le  débarrasser  des  pailles  et  saletés. 

La  cuisson  se  fait  dans  une  marmite  de  terre 
avec  un  peu  d'eau;  elles  y  ajoutent  assez  sou- 
vent des  herbes  ou  des  morceaux  de  viande. 

La  marmite  est  posée  sur  un  trépied  en  fer 
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SOUS  lequel  elles  allument  un  feu  de  bois,  de 
paille,  ou  d'herbes  séchées,  dans  les  régions  où 
le  bois  est  plus  rare.  Lorsqu'il  fait  beau  temps, 
la  cuisine  se  fait  en  plein  air;  dans  le  cas  con- 
traire, elle  se  fait  dans  l'intérieur  de  la  case  où 
une  fumée  intense  se  dégage  et  y  demeure, 
sans  que  le  Malgache  s'en  trouve  incommodé, 
à  croire  qu'il  se  plaît  dans  une  atmosphère 
enfumée. 

Enfin,  à  huit  heures  environ,  le  couvert  est 
mis.  Soyez  bien  persuadés  qu'aucun  des  con- 
vives ne  subtilisera  la  cuiller  !  Sur  la  natte, 
la  place  de  chacun  est  marquée  par  un  morceau 
de  feuille  de  bananier  qui,  à  lui  seul,  représente 
l'assiette,  la  fourchette,  la  cuiller  et  le  verre. 
Chaque  convive  s'accroupit  par  terre,  ploie 
d'une  façon  adroite  sa  feuille  de  bananier  ou 
de  ravinola  en  forme  de  cornet  et,  en  étendant 
le  bras,  puise  dans  la  marmite  une  portion  de 
riz  et  d'eau,  avale  le  tout,  et  recommence 
jusqu'à  satiété  ou  épuisement  de  la  marmite. 

Dans  une  feuille  entière,  l'on  met  de  côté 
la  portion  de  riz  pour  les  enfants,  qui  leur 
sera  donnée  le  lendemain,  à  leur  réveil. 

lyC  repas  terminé,  ils  s'allongent  sur  la  natte 
pour  dormir,  les  uns  contre  les  autres  si  la  nuit 
est  fraîche.  La  natte  est  souvent  posée  direc- 
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tement  sur  la  terre  battue  formant  le  sol  de  la 
case,  mais  cependant  dans  certaines  régions, 
où  le  Malgache  a  plus  de  notions  du  luxe  et 
du  confort,  elle  est  posée  sur  un  lit  de  feuilles 
sèches,  de  paillasses  en  herbes  et  souvent  sur 
un  lit  de  terre  battue. 

Sur  le  sol  d'argile  sont  étendues  des  nattes 
qui  ne  se  lèvent  jamais,  au  grand  avantage 
des  puces,  pour  ne  pas  citer  les  autres  insectes. 

L'angle  Nord-Est  de  la  maison  est  consacré 
au  culte  des  ancêtres  et  aux  prières.  Dans 
cet  angle  se  trouve  la  place  du  lit  où  les  ancêtres 
ont  couché  et  où  leur  souvenir  demeure. 

I/Orsque  le  Malgache  ne  se  couche  pas 
immédiatement  après  le  repas,  il  s'accroupit 
sur  le  seuil  de  sa  case,  si  ce  n'est  à  l'intérieur, 
et  écoute  ou  parle  jusqu'à  une  heure  assez 
avancée  sans  jamais  être  lassé.  Il  trouve 
plaisir  à  dire  ou  à  écouter  des  légendes  impos- 
sibles, transmises  de  génération  en  génération, 
dont  certaines  sont  assez  bizarres. 

Le  Malgache  a  coutume  d'émailler  son  lan- 
gage (i)  ;  ainsi  pour  rendre  cette,  idée:  «peu  de 


(i)  Il  n'est  parlé  dans  tout  Madagascar  qu'une  seule  langue  : 
malagasy  ou  gasy,  avec  quelques  légères  variantes  ou  pronon- 
ciations suivant  les  tribus,  conmie  nos  patois  de  France  par 
exemple.  I<a  prononciation  en  est  très  douce. 
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chose  »,  il  dira  :  «  comme  l'eau  qui  se  trouve 
dans  les  trous  faits  par  la  patte  d'un,  poulet»; 
pour:  «se  contenter  de  peu  »  «  faire  comme  le 
sanglier  quand  il  mâchonne  des  moucherons.  » 

Il  aime  autant  à  chanter  qu'à  parler;  cer- 
taines de  ces  chansons  sont  presque  intermi- 
nables, et  lorsqu'elles  sont  achevées  les  chanteurs 
sont  épuisés  à  demi.  Les  chœurs  sont  très 
appréciés.  Ces  mélopées  sont  en  général  mono- 
tones, mais  trouvent  précisément  leur  charme 
dans    leur    languissante    tonahté. 

Un  Père  ne  m'a-t-il  pas  avoué  que  les  recrues 
qu'on  pouvait  faire  dans  le  centre,  où  il  exerçait 
n'étaient  catholiques  qu'autant  que  le  mis- 
sionnaire de  cette  religion  chantait  mieux  et 
plus  longtemps  que  le  pasteur  d'à  côté; 
qu'un  changement  dans  la  personne  ou  la  voix 
du  ministre  de  Dieu  se  produise  et  voilà  nos 
bons  catholiques  accourant  en  foule  au  temple 
protestant  et  immédiatement  convertis.  Où 
va  se  nicher  la  concurrence  ! 

L'instrument  de  musique  le  plus  répandu 
dans  l'Ile  est  la  valiha,  formée  d'un  bout  de 
bambou  de  huit  à  dix  centimètres  dans 
lequel  on  a  soulevé,  par  incisions  dans 
l'écorce,  dix,  quinze  ou  vingt  filaments  qui, 
pour  qu'ils  ne  puissent  s'étendre,  sont  fortement 
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ligaturés.  On  tend  les  cordes  ainsi  formées 
avec  de  petits  fragments  de  courge  durcie, 
et  l'on  ajoute  quelque.s  cordes  métalliques, 
quatre  ou  cinq. 

Cet  instrument  se  touche  comme  la  guitare; 
le  son  en  est  harmonieux  et  agréable  quoique 
faible. 

Les  autres  instruments  sont  :  la  calebasse, 
espèce  de  guitare  d'une  seule  corde  tendue 
sur  une  demie  citrouille  vide;  de  la  main 
droite,  l'on  pince  la  corde  pendant  qu'avec 
les  doigts  de  la  main  gauche  le  joueur  en 
augmente  ou  en  diminue  la  longueur  (c'est  plutôt 
une  cadence  musicale  qu'une  musique  propre- 
ment dite)  ;  la  sadina,  flûte  du  pa3's  en  bambou 
et  le  langorony,  tambour  fait  d'tm  tronc  d'arbre 
évidé. 

Maintenant,  la  civilisation  pénétrant,  le 
Malgache,  surtout  le  Hova,  affectionne  beau- 
coup les  instruments  européens,  mais  les  plus 
appréciés  sont  les  accordéons  et  les  harmoniums. 

L'on  a  constitué  de  très  bonnes  musiques 
indigènes  et,  parmi  ces  dernières,  celle  du 
Gouvernement  général  qui  donne  des  concerts 
plusieurs  fois  par  semaine  et  qui  a  obtenu  im 
certain  succès  à  la  dernière  exposition  colo- 
niale de  Marseille. 
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CROYANCES.  —  Malgré  les  efforts  persé- 
vérants des  missionnaires  catholiques  et  pro- 
testants, les  Malgaches  restent  fatalistes  et 
croient  que  leur  caractère  et  leur  chance 
dépendent  du  mois,  du  jour,  de  l'heure  de  leur 
naissance.  Ainsi,  ceux  nés  pendant  la  première 
lune  de  l'année,  ou  le  jeudi  et  le  dimanche, 
auront  de  la  chance. 

Ils  sont  très  amateurs  d'amulettes  formées 
d'un  petit  morceau  de  bois  de  un  à  cinq  centi- 
mètres de  longueur  percé  d'un  trou  pour 
être  plus  facilement  porté.  Il  peut  être  orné 
d'un  petit  chapelet,  de  perles  bleues  de  pré- 
férence. 

Certains  ody  (porte-bonheur)  sont  faits  de 
l'extrémité  d'une  corne  de  zébu  entourée 
d'un  ruban  ou  de  perles,  remplie  de  terre  et 
d'objets  divers  pétris  avec  du  miel,  du  sang  de 
serpent,  du  jus  de  racines  qui  excitent,  de  chair 
de  crocodile,  etc. 

Il  existe  aussi  une  préparation  magique 
faite  d'herbes,  d'écorces  et  de  racines. 

Le  Malgache  a  une  certaine  vénération  pour 
le  caïman,  et  dans  de  nombreuses  régions, 
chaque  année,  sa  fête  est  marquée.  Un  jeune 
de  ces  reptiles  est  péché,  des  kabary  sont  faits 
en  son  honneur,  puis  on  lui  met  un  bracelet, 
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en  argent  de  préférence,  et  on  le  rejette  à 
l'eau  avec  des  signes  bien  marqués  de  respect. 

Cette  adoration  du  caïman,  très  nombreux 
dans  toutes  les  rivières  de  Madagascar, 
s'explique  par  le  respect  des  ancêtres  poussé, 
on  peut  le  dire,  à  l'extrême.  Combien  des 
leurs  ont  été  mangés  par  les  terribles  sau- 
riens !  Ils  se  le  disent  de  génération  en  géné- 
ration, et  de  peur  de  détruire  le  tombeau  de 
l'ancêtre,  en  la  circonstance  le  ventre  du 
caïman,  ils  s'abstiennent  de  tuer  ce  dernier, 
qu'ils  savent  cependant  fort  dangereux  et 
dont  ils  ont,  du  reste,  une  sainte  frayeur. 

Les  Malgaches  sont  indifférents  au  problème 
de  la  création.  Celui  qu'ils  appellent  «  Andria- 
manitra  »  (noble  parfum) ,  n'est  pas  le  Dieu  des 
conceptions  chrétiennes;  c'est  tout  ce  qui  est 
bon  et  bienfaisant,  comme  le  soleil  par 
exemple. 

Leur  seul  souci  supérieur  est  le  Vintana  et 
le  Zavatra  :  le  destin  et  l'esprit  mauvais. 
Leur  seul  culte,  encore  maintenant,  malgré 
qu'ils  se  soient  faits  protestants  ou  catho- 
liques, est  celui  des  ancêtres;  car,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut,  ce  n'est  que  dans  le  but 
d'aller  entendre  des  kabary  et  chanter  qu'il* 
fréquentent  les  temples  chrétiens. 


g3  MADAGASCAI< 

Les  malgaches  immolent,  dans  certaines  cir- 
constances, des  zébus,  des  moutons,  des  coqs. 
Au  moment  des  funérailles  on  tue  un  nombre 
de  zébus  proportionné  à  la  fortune  du  défunt; 
les  crânes  de  ces  animaux  sont  ensuite  enfilés 
sur  une  grande  pique  en  bois  qui  donne,  aux 
passants,  la  mesure  du  respect  accordé  au 
disparu. 

ENSEIGNEMENT.  —  Au  point  de  vue 
de  l'enseignement,  la  France  a  trouvé  une 
organisation  à  peu  près  complète. 

En  1881,  la  reine  fit  publier  un  code  de 
305  articles  donnant  une  organisation  assez 
sérieuse  aux  entreprises  d'instruction  qui 
avaient  été  fondées  depuis  quelque  temps, 
avec  le  concours  des  missions  étrangères  appar- 
tenant à  des  ordres  divers.  Ce  décret  en  fit  en 
quelque  sorte  un  service  public. 

La  France  n'eut  donc  qu'à  continuer  l'œuvre 
en  l'améliorant  et  l'on  peut  constater,  aujour- 
d'hui, combien  le  Malgache  a  su  s'adapter 
à  nos  méthodes  d'enseignement;  l'on  compte 
déjà  beaucoup  de  lettrés  et  encore  plus 
d'indigènes  pouvant  rendre  de  réels  services 
comme  employés,  comptables,  sténo-dactylo- 
graphes au  service  des  colons  ou  des  grandes 
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maisons  de  commerce,  voire  même  des  banques. 
C'est  mi  gros  appoint  pour  les  Européens  qui 
font  des  affaires  dans  la  colonie  :  ces  auxi- 
liaires leur  rendent  plus  faciles  les  relations 
commerciales  et  les  rapports  avec  les  indigènes. 

VIE  INTIME.  —  L'AUTRE  VIE.  — 
Les  Malgaches  jouissent  d'une  fâcheuse  répu- 
tation d'immoralité;  cependant,  comme  je 
l'ai  dit  déjà,  ils  mettent  une  certaine  pudeur 
dans  leurs  gestes  en  public  ou  la  première 
fois  qu'ils  sont  en  rapport  avec  quelqu'un. 
Et  puis,  est-ce  de  l'immoralité?  A  mon 
avis,  c'est  la  préoccupation  de  vouloir  tout 
assimiler  à  nous-mêmes  qui  a  fait  émettre 
par  tant  d'Européens  un  jugement  plutôt 
injuste  sur  la  moralité  des  Malgaches. 

Je  crois  que  la  liberté  d'allures  dont  jouit 
la  femme  indigène  tient  surtout  à  ime  nécessité 
sociale  etph^^sique  et  à  ce  qu'elle  comprend  son 
rôle  autrement  que  nous  ne  sommes  habitués  à 
le  voir  chez  nos  femmes  à  nous,  qui  doivent  à 
ime  éducation  morale  et  religieuse  de  plusieurs 
siècles  une  allure,  des  gestes,  des  manières 
de  sentir,  de  penser,  de  se  conduire  qui 
constituent  pour  nous  la  moralité  féminine. 

lya  famille  à  Madagascar  est,  en  dépit  des 
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apparences,  aussi  solidement  établie,  aussi 
unie  et  homogène  qu'elle  peut  l'être  dans  nos 
pays.  Seulement,  au  lieu  d'appartenir  à 
l'homme,  l'initiative  de  sa  fondation  en  est 
presque  exclusivement  laissée  à  la  femme, 
tandis  que  sa  dissolution,  comme  je  vais 
l'expliquer  plus  loin,  reste  le  droit  exclusif  de 
l'homme. 

Une  union  sans  postérité  est  incompatible 
avec  la  conception  qu'ont  les  Malgaches  du 
mariage.  Si  les  enfants  ne  sont  pas  venus 
assez  tôt  pour  calmer  les  préoccupations  qu'a 
tout  indigène  de  s'assurer  une  nombreuse 
postérité,  l'union  est  vue  d'un  mauvais  œil,  et 
l'homme  qui  a  pour  compagne  une  femme 
stérile,  risée  des  autres  femmes,  ne  tarde  pas 
à  rompre  ces  premiers  liens  pour  fonder  un 
autre  foyer. 

Iva  femme  se  trouve  donc  délaissée,  sans 
place  dans  la  société,  sans  appui  et  sans  avenir 
si,  par  son  aptitude  à  la  maternité,  elle  n'a  pas 
conquis  la  dignité  d'épouse. 

Il  n'y  a  donc  pas  à  être  surpris  que  ce  souci 
hante  le  cerveau  de  toutes  les  jeunes  femmes 
et  jeunes  filles  de  là-bas,  comme  le  brillant 
parti  hante  celui  des  jeimes  filles  et  des 
ambitieuses  mamans  dans  notre  civilisation  si 
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préoccupée  des  formes  extérieures  et  de  la 
respectabilité  de  pure  façade. 

La  recherche  d'une  union  chez  les  Malgaches 
est  donc  un  acte  moins  entouré  d'artifices  et 
plus  désintéressé,  partant  plus  loyalement 
conclu  de  part  et  d'autre  qu'il  ne  l'est  dans  nos 
vieilles  sociétés  occidentales  plus  prudes,  mais 
aussi  plus  hypocritement  attachées  aux  ques- 
tions d'argent. 

La  femme  malgache  débute  très  jeune  dans 
son  initiation  à  la  vie  matrimoniale,  disons  dans 
son  apprentissage  de  «  future  épouse  ».  Cela 
tient  à  ce  que  dans  ce  pays,  comme  dans  tous 
autres  de  la  zone  tropicale  ou  torride,  la  nubi- 
lité  s'accuse  à  un  âge  plus  tendre;  en  outre,  la 
moyenne  de  la  vie  humaine  y  est  moins  grande, 
enfin  la  lutte  pour  l'existence  y  est  bien  moins 
âpre  que  chez  nous. 

D'ailleurs  le  souci  de  procréation  n'est-il  pas 
aussi  respectable  que  tant  d'autres,  puisqu'il 
afiirme,  en  somme,  la  volonté  d'une  nationa- 
lité à  ne  pas  disparaître?  Elle  est,  en  tout 
cas,  plus  louable  que  celle  qui  nous  domine 
en  France  et  menace  de  mettre  en  jeu  l'exis- 
tence même  de  la  race,  pour  le  plus  grand  mal 
de  l'humanité  en  général  et  de  notre  pays 
en  particulier. 
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Voilà  pourquoi  le  mariage  malgache  n'a 
lieu  que  dans  le  but  précis  d'engendrer  la 
famille;  voilà  pourquoi  le  mari  est,  selon  la 
coutume,  seul  juge  et  maître  de  rompre  une 
union  qui  ne  répond  pas  à  cette  considération. 
Tout  ceci  suffit,  semble-t-il,  à  expliquer  les 
allures  prétendues  libres  de  la  femme,  à 
excuser  la  polygamie  et  le  divorce  pratiqués 
l'un  et  l'autre  sur  une  vaste  échelle,  et  par  les 
deux  sexes.  Malheureusement  la  pénétration 
de  nos  religions,  surtout  de  la  protestante, 
encore  plus  rigide,  est  en  train  de  détruire  ce 
bel  état  d'esprit  chez  ces  peuples.  Au  point  de 
vue  humain,   il   faut  le  regretter. 

Chez  les  Malgaches,  les  enfants  aiment, 
respectent  et  obéissent  à  leurs  parents  et  par 
ces  qualités  maintiennent  la  cohésion  et  l'har- 
monie de  la  famille.  Pas  un  des  conjoints  ne 
consentirait  à  se  séparer  de  ses  enfants,  et 
ceux  qui  n'en  ont  pas,  ou  pas  assez,  s'en  assu- 
rent en  adoptant  des  orphelins  qui  trouvent 
immédiatement,  de  la  sorte,  une  nouvelle 
famille. 
'X'enfant  ainsi  adopté  ne  souffre  pas  de 
cette  situation  et  est  mis  au  même  niveau  que 
les  légitimes. 

Que  le  lait  d'mie  femme  vienne  à  se  tarir, 
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la  voisine  prête  son  sein  au  nourrisson,  qui 
aura  la  même  part  de  lait  que  le  propre  enfant 
de  la  nourrice  bénévole. 

On  ne  connaît  pas  dans  ce  peuple  l'enfance 
abandonnée  et  l'opprobre  jeté  à  la  fille-mère, 
qui  jouit  presque  d'une  plus  grande  considé- 
ration que  la  mère  légitime,  parce  qu'elle  a 
déjà  fourni  ccmme  un  brevet  d'aptitude  à  la 
maternité;  le  fiancé  ne  sera  donc  pas  volé; 
il  aura  une  femme  «  pour  de  vrai  ».  lyaquelle 
des  deux  civilisations  est-elle  la  plus  humaine? 
ly'influence  européenne,  et  surtout  les  mis- 
sions ecclésiastiques,  ont  modifié  beaucoup  de 
choses.  Mais  la  société  malgache,  au  point  de 
vue  de  sa  vie  intime  et  de  son  statut  personnel, 
en  souffre  et  en  souffrira  de  plus  en  plus. 

En  fait,  la  polygamie  existe  à  Madagascar 
malgré  l'interdiction.  Elle  fut  interdite  en 
1868;  les  textes  promulgués  par  voie  de  kabar}^ 
demeurèrent  indifférents  à  la  masse  sans 
effet  parce  qu'ils  étaient  contraires  aux 
mœurs  et  aux  usages  acquis;  et  les  pouvoirs 
publics  laissèrent  aller  les  choses  comme 
auparavant,  sauf  en  des  moments  de  crise 
financière  où,  accueillant  avec  empressement 
toutes  les  dénonciations  dictées  par  le  zèle 
religieux,    la   haine   et    l'esprit    de   vengeance, 
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ils  frappaient  de  lourdes  amendes,  pour  délit 
de  polygamie,  ceux  qu'aucune  influence  poli- 
tique ne  mettait  à  l'abri  de  leur  rapacité, 
alors  que  tous  les  dignitaires  et  hauts  per- 
sonnages étaient  eux-mêmes  notoirement 
polygames,  sans  en  être  considérés,  ni  moins 
entourés  des  marques  d'un  respect  excessif  par 
la  fourberie  des  fonctionnaires,  de  tous  les 
degrés,  et  même  par  l'église. 

Voilà  un  des  premiers  effets  moraux  de  ce 
que  nous  convenons  d'appeler  la  «  civilisa- 
tion )).  De  quel  côté  était  la  propreté? 

ly'amour  de  la  famille  chez  les  Malgaches 
a  comme  corollaire  le  culte  des  morts,  pro- 
longement outre-tombe  du  premier  de  ces 
sentiments.  Les  enfants  devenus  adultes,  ren- 
dent largement  à  leurs  auteurs  toute  la  ten- 
dresse qu'ils  en  ont  reçue.  L'aïeul  survivant 
demeure  l'arbitre  incontesté  de  la  famille; 
autour  de  lui  se  groupent,  respectueux  de  ses 
avis  et  de  son  expérience,  enfants,  petits- 
enfants,  gendres  et  brus,  lesquels  vivent  sans 
impatience  dans  une  sorte  de  communauté 
ne  prenant  fin  qu'au  décès  du  chef,  et  alors, 
sans  jalousie  pour  le  partage  des  biens,  ils  l'ac- 
compagneront   jusqu'à    sa    dernière   demeure. 

Les  Malgaches,  un   peu   comme   les   musul- 
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mans,  et  surtout  les  Egyptiens,  voient  dans 
l'individu  deux  êtres  :  le  corps  et  l'âme.  C'est 
l'ambiroa  ou  moroa,  mot  qui  signifiecc  ajoute 
à  deux  ».  L'ambiroa  est  le  double  impalpable 
de  tout  ce  qui  existe;  c'est  une  doublure 
de  l'homme  plus  subtile  que  l'homme  visible. 

Les  Malgaches  supposent  qu'après  la  mort 
des  êtres  aimés,  il  reste  d'eux  quelque  chose 
de  vivant,  d'indéterminé,  qui  voltige  invisible 
dans  l'espace.  La  matière  meurt,  disparaît  à 
l'œil,  mais  il  en  reste  quelque  chose  :  un  assem- 
blage vague,  vaporeux  et  de  contours  invisibles. 
En  définitive  la  mort,  d'après  eux,  continue 
la  vie  commencée  sur  terre;  les  défunts  mangent 
l'ombre  du  riz  qui  leur  est  apporté  au  tombeau 
avec  l'ombre  d'une  feuille  de  bananier. 

Dans  toutes  leurs  nécessités,  dans  les  grandes 
joies  ou  les  grandes  peines,  les  Malgaches 
évoquent  l'ombre  des  ancêtres.  Ils  croient  à 
la  métempsychose.  Est-ce  plus  ridicule  que  les 
conceptions  chrétiennes  de  Dieu?  A  mon 
avis,  non.  Ils  se  rapprochent  beaucoup  plus 
que  nous  de  la  raison.  N'est-ce  pas  un  réel 
bonheur  pour  ces  gens  de  pouvoir  converser 
avec  l'âme  des  êtres  qui  furent  chers  et  de  les 
évoquer?  C'est  une  façon  pour  l'être  humain 
de    se     renfermer     en    lui-même,     d'examiner 
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sa  conscience,  de  briser  ses  tendances  ani- 
males. 

Il  faut  laisser  aux  missionnaires  la  responsa- 
bilité de  vouloir  détruire  ces  illusions  si 
douces.  Gardons  les  nôtres  si  nous  les  trouvons 
bonnes,  mais  ne  les  imposons  pas. 

Pour  conserver  les  dépouilles  de  ses  morts, 
chaque  peuplade  a  une  coutume  particulière. 

vSur  la  côte  Est,  les  Betsimisaraka  enferment 
le  mort  dans  un  tronc  d'arbre  creusé  comme 
une  pirogue  et  le  recouvrent  soit  d'un  autre 
tronc  creusé,  soit  d'une  planche;  le  même 
cercueil  contient  souvent  les  restes  de  plu- 
sieurs membres  d'une  même  famille.  Prés 
des  cercueils  sont  disposés,  pour  l'usage  du 
<(  double  )),  des  bouteilles,  des  verres,  des  gobe- 
lets, des  tasses,  des  assiettes.  Parfois  ils  ense- 
velissent leurs  morts  dans  des  fosses  qu'ils 
recouvrent  d'une  pyramide  de  pierres. 

I^es  caveaux  et  les  tombeaux  apparaissent 
dès  que  l'on  s'enfonce  dans  le  pays. 

Les  Bezanozano  enveloppent  leurs  morts 
dans  des  lamba,  faits  de  l'étoffe  la  plus 
luxueuse  qu'ils  peuvent  se  procurer,  — 
en  soie  de  préférence,  et  variant  suivant  la 
richesse  de  la  famille,  —  et,  sans  cercueil, 
entassent,     pêle-mêle,     hommes,     femmes    et 
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enfants      dans  les    tombeaux    particuliers     à 
chaque  famille  qui  sont  élevés  près  des  villages. 

Dans  l'Ouest,  parmi  les  Sakalava,  les  cer- 
cueils sont  souvent  recouverts  d'un  amoncel- 
lement de  pierres  encaissées  dans  une  cage 
de  pieux;  sur  la  plateforme  sont  déposés  des 
objets  de  toutes  sortes  :  des  bouteilles  vides, 
des  od3^  des  figures  d'oiseaux  et  des  orne- 
ments  sculptés. 

Dans  rimérina,  les  tombeaux  sont  de  véri- 
tables monuments  en  roches  granitiques.  Le 
t(nnbeau  type  est  constitué  par  quatre  larges 
dalles  de  granit  de  quatre  à  cinq  mètres  de 
longueur  sur  trois  mètres  de  largeur;  trois  de 
ces  dalles  forment  les  côtés  et  une  le  plafond; 
deux  pierres  plus  petites  limitent  la  porte, 
faite  de  même  d'une  feuille  de  granit  présen- 
tant en  haut  et  en  bas  deux  gonds  é vidés 
dans  l'épaisseur  de  la  pierre  et  destinés  à  en 
faciliter   le   mouvement. 

A  l'intérieur  de  la  chambre  mortuaire 
sont  disposés,  sur  trois  côtés,  des  lits  en 
granit,  superposés,  comme  dans  un  dortoir 
de  paquebot.  Tous  les  membres  d'une  même 
famille  sont  déposés  sur  ces  tablettes  :  un  par 
lit,  d'abord,  puis  plusieurs  sur  un  lit,  l'un  près 
de  l'autre.  L'entrée  du  tombeau  est  toujours  à 
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l'Ouest;  le  lit  de  l'Est  est  réservé  aux  grands 
ancêtres  :  c'est  la  place  d'honneur. 

Lorsque  le  tombeau  est  fermé,  le  couloir 
qui  sert  à  la  descente  est  comblé,  la  porte  est 
dissimulée  derrière  im  amoncellement  de  terre; 
au-dessus  du  sol,  une  plateforme  en  terre- 
plein  marque  l'emplacement  du  tombeau; 
elle  est  maintenue  par  d'étroites  dalles  dressées, 
reliées  par  un  blocage  de  petites  pierres  posées 
à  plat.  A  l'Est,  une  dalle  plus  haute,  placée 
au-dessus  du  cadavre  du  plus  important  des 
ancêtres,  forme  stèle.  Le  terre-plein  supporte 
une  deuxième  plateforme,  de  plus  petites 
dimensions,  au  milieu  de  laquelle  s'élève,  sur  les 
tombeaux  des  nobles  de  certaines  castes,  le 
trano-manara  qui  renferme,  pour  l'usage  «  du 
double  »,  une  chaise,  une  table  et  des  nattes. 

Voici  maintenant  les  cérémonies  qui  accom- 
pagnent  l'ensevelissement. 

Dès  que  le  moribond  va  rendre  le  dernier 
soupir,  ses  parents,  assemblés,  lui  ferment  les 
yeux;  le  corps  est  lavé  et  tenu  au  frais  pendant 
deux  jours  dans  des  lamelles  de  bananier;  sa 
place  est  vers  le  mur  de  l'Est.  La  famille 
demande  à  l'assemblée  du  village,  le  foka- 
nolona,  de  fixer  le  nombre  des  lamba  de  soie 
(ou  autres)  dans  lesquels  le  cadavre  sera  roulé 
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et    le    nombre    de    bœufs    qui    seront     tués. 

Le  corps  est  exposé  et  les  bœufs  sont  sacri- 
fiés; un  quart  de  Thécatombe  revient  au 
fokanolona,  un  quart  aux  veilleurs,  et  les  deux 
quarts  restants  sont  divisés  entre  ceux  qui 
apportent  l'offrande  mortuaire  qui  varie  selon 
la  richesse  (de  cinquante  centimes  à  cinq 
francs).  Pendant  toute  la  veillée  funèbre,  les 
veilleurs,  les  parents,  les  amis,  consomment 
la  viande  distribuée  et  d'amples  provisions 
de  riz;  ils  boivent  du  rhum;  ils  font  venir 
des    chanteurs    et    des    joueurs    de   valiha. 

Le  lendemain,  le  caveau  de  la  famille  est 
ouvert,  et  vers  les  trois  heures,  au  moment  où 
le  soleil  est  très  avancé  dans  sa  course,  le  corps 
du  défunt,  enveloppé  comme  une  momie  dans 
de  nombreux  lamba  maintenus  par  des  ban- 
delettes, est  porté  les  pieds  devant  vers  sa 
dernière  demeure,  au  moyen  d'un  gros  bambou, 
sur  les  épaules  des  membres  du  fokanolona. 
La  famille  suit  en  pleurant  et  en  gémissant. 
La  cérémonie  terminée,  après  un  discours  de 
l'un  des  membres  de  l'assemblée  communale, 
tous  les  assistants  se  portent  vers  le  sud  du 
village  où  a  lieu,  aux  frais  de  la  famille  du 
mort,  une  nouvelle  distribution  de  viande. 
Puis  les  membres  de  la  famille  s'excusent  de 
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leur  faible  largesse  et  les  femmes  vont  se  laver 
à  la  rivière  pour  se  purifier. 

A  certaines  époques,  il  est  d'usage  de  renou- 
veler les  lambamena  des  morts;  la  coutume 
ne  permet  pas  d'enlever  les  anciens  linceuls; 
le  fady  (mort)  ne  doit  pas  être  exposé,  sous 
peine  de  sacrilège,  à  l'œil  des  vivants  ou  à 
l'œil  du  jour  (soleil)  ;  l'ancien  paquet  de  lamba 
reste  donc  ficelé  près  de  la  tête  et  sera  roulé 
dans  des  lamba  neufs. 

Lorsque  le  corps  ne  peut  être  ramené  dans 
son  pays,  s'il  a  disparu,  les  parents  dressent 
une  pierre  commémorative  qui  devient  un 
talisman  familial  et  qui  sera  évoqué  comme  le 
serait  le  mort. 

Des  pierres  commémoratives  sont  également 
élevées  en  témoignage  d'une  action  d'éclat, 
d'une  mort  glorieuse,  d'un  des  membres  de  la 
famille  ou  d'une  collectivité. 


CULTURE    ET 

PRODUCTIONS 


LE  riz  est  la  grande  culture  des  indigènes, 
car     il    constitue  leur    nourriture    essen- 
tielle. 

Les  autres  cultures  indigènes  sont  : 
%  Le  manioc,  qui  leur  sert  également  de  nour- 
riture, pour  eux  et  leurs  animaux,  et  que  l'on 
exporte  de  plus  en  plus.  Le  manioc  de  Mada- 
gascar pousse  en  arbustes  atteignant  de  trois 
à  quatre  mètres  de  hauteur;  ils  possèdent  des 
tubercules  fusiformes,  dont  la  longueur  peut 
dépasser  un  mètre,  et  qui  contiennent  de  la 
fécule,  un  suc  laiteux,  et  une  substance  amère 
et  vénéneuse.  C'est  cependant  de  ces  tuber- 
cules que  l'on  extrait  le  tapioca;  la  cuisson  les 
débarrasse  de  leur  poison  ;  * 

Les  patates,  cultivées  comme  la  pomme  de 
terre,  tubercules  à  chair  tendre  et  mi  peu 
sucrée,  dont  la  saveur  tient  à  la  fois  de  celle 
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de  la  pomme  de  terre  et  de  celle  du  marron; 

Les  arachides,  plantes  légumineuses,  dont  les 
graines  (cacahuètes)  fournissent  de  l'huile 
utilisée  surtout  pour  la  confection  des  savons; 

La  pomme  de  terre,  mais  encore  de  qualité 
inférieure  ; 

La  canneàsucre,lesaonjo,le  haricot,  les  fèves 
et  le  maïs,   et  certains  légumes  de  nos  pays; 

Les  arbres  à  caoutchouc,  le  rafia,  avec  lequel 
l'indigène  tisse  des  tissus  appelés  rabanes,  le 
cocotier,  l'aloès  et  quelques  autres  textiles, 
poussant  à  l'état  sauvage; 

Le  café,  qui  réussit  dans  un  grand  nombre 
de  régions  de  l'île; 

La  vanille,  de  plus  en  plus  appréciée,  dont 
les  exportations,  qui  étaient  de  neuf  tonnes  en 
1904  et  de  trente  en  1905,  se  sont  élevées  à 
quarante-quatre  tonnes  en   1909; 

Le  cacaoyer,  qui  donne  de  belles  espérances  ; 

Le  tabac  est  cultivé  partout  et  donne  des 
variétés  excellentes. 

Tous  les  fruits  des  pays  tropicaux  sont 
cultivés  à  Madagascar,  ou  poussent  à  l'état 
sauvage.  Sur  les  hauts  plateaux,  l'on  cultive 
certains  de  nos  arbres  fruitiers,  tels  que  le 
pommier,  le  pêcher,  etc. 

L'indigo  pousse  à  l'état  sauvage  et  en  grande 
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abondance  dans  presque  toutes  les  parties  de 
l'île. 

De  même  le  ricin. 

De  nombreuses  régions  fournissent  des  pailles 
à  chapellerie,  très  estimées,  et  qui  commencent 
à  donner  lieu  à  un  certain  commerce  d'expor- 
tation. 

La  sériciculture  peut  être  appelée  à  prendre 
une  grande  extension;  la  région  centrale  pro- 
duit actuellement  des  soies  grèges  très  estimées. 

Les  plantations  de  coton  sont  peu  nombreu- 
ses, mais  cette  plante  réussit  très  bien,  surtout 
dans  certaines  régions  de  l'Ouest,  du  Nord-Ouest 
et  dans  le  Nord;  on  peut  considérer  le  coton 
comme  une  culture  d'avenir  pour  la  colonie. 

Les  essences  forestières  que  peut  fournir  la 
colonie,  —  dont  les  forêts  couvrent  une  super- 
ficie totale  d'environ  neuf  millions  d'hectares, 
près  du  sixième  de  la  superficie  de  l'île,  —  soit 
en  bois  d'œuvre  pour  meubles,  soit  en  maté- 
riaux de  construction,  sont  très  nombreuses; 
l'on  y  trouve  le  teck,  l'ébénier,  le  bois  de  natte, 
diverses  espèces  de  palissandre,  du  bois  de  rose 
et  le  ravenala,  très  employé  dans  les  cons- 
tructions. 

Il  existe  dans  les  forêts  de  l'île,  dont  le  plus 
grand  nombre  n'est  pas  encore  exploité,   un 
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bois  très  recherché,  mais  qui  finira  par  devenir 
de  plus  en  pkis  rare,  pour  la  construction  des 
pilotis  ou  pour  tout  ce  qui  peut  nécessiter 
l'emploi  d'un  bois  très  résistant.  C'est  en 
réalité  un  squelette  d'arbre,  mais  un,  squelette 
vivant.  Il  a  survécu  aux  incendies  de  forêts  ou 
de  brousses  et,  malgré  que  sa  végétation  soit 
arrêtée,  il  reste  debout  depuis  des  temps  plus 
ou  moins  reculés;  son  aspect  est  désolé,  mais 
son  cœur  est  des  plus  résistants  ;  ayant  perdu 
toute  sève,  il  ne  travaille  pas  comme  les  bois 
verts,  ou  même  coupés  depuis  plusieurs  années, 
T^e  nom  donné  à  ces  vestiges  d'arbres  par  les 
indigènes  est  Tèza. 

lycs  cultures  indigènes  se  développent  de 
plus  en  plus.  L'achèvement  prochain  du  che- 
min de  fer  jusqu'à  Tamatave  et  les  lignes  en 
en  projet  ou  envoie  de  construction,  augmen- 
teront encore  cette  production  et  permettront 
l'exportation  du  riz  de  la  région  centrale, 
ainsi  que  des  autres  produits  du  sol. 

D'autre  part,  la  région  côtière  et  les  hauts 
plateaux  offrent  différents  étages  de  végé- 
tation sur  lesquels  les  cultures  les  plus  variées 
peuvent  trouver  place  et  prospérer. 

Soiis  l'impulsion  des  différents  gouverneurs 
généraux  qui  se  sont  suivis  dans  la  colonie, 
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et  notamment  de  MAT.  Augagneur  et  Picquié, 
des  tra\:aux  d'irrigation  ont  été  entrepris, 
sont    en   voie   d'exécution  ou   en    projet. 

Ces  efforts  permettent  d'entrevoir,  pour  la 
culture  malgache,  ainsi  que  pour  l'élevage,  mi 
avenir  fort  encourageant. 


ELEVAGE 


L'élevage  du  zébu,  du  porc,  du  mouton 
et  de  la  volaille  peut  se  faire  à  Madagascar 
sur  une  grande  échelle  et  dans  les  meilleures 
conditions. 

Des  convois  de  zébus  vivants  sont  expédiés 
sur  les  marchés  de  l'Afrique  du  Sud,  des  trans- 
ports réguliers  sont  maintenant  organisés 
jusqu'à  Marseille,  où  ces  animaux  arrivent 
dans  d'excellentes  conditions,  et  permettent 
de  réaliser   un   bénéfice  très  rémunérateur. 

Un  zébu  de  belle  taille,  vendu  dans  un  des 
ports  de  la  colonie,  prêt  à  être  embarqué, 
revient  en  moyenne  à  soixante-dix  francs.  Les 
frais  d'installation  à  bord,  de  transport,  de 
nourriture,  d'assurance  et  autres,  reviennent 
à  deux  cent  trente  francs  :  soit,  au  total,  trois 
cents   francs. 

Ces  chiffres  sont  certains  et  ont  été  établis 
d'après  les  plus  récentes  expéditions  faites 
par  troupeaux  de  150  à  200  têtes. 

Ces  zébus  trouvent  immédiatement  ache- 
teur, dès  leur  arrivée  à  Marseille,  pour  un  prix 
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moyen  de  quatre  cents  francs,  soit  un  bénéjfice 
unitaire  de  cent  francs.  Ce  peut  être  une  source 
de  richesse  considérable,  d'autant  plus  appré- 
ciable que  le  troupeau  de  Madagascar  com- 
porte plusieurs  millions  de  têtes  et  qu'il  peut 
être  augmenté  facilement  par  un  élevage 
rationnel. 

Nul  doute  que  ces  expéditions,  qui  doivent 
être  organisées  cependant  avec  un  soin  tout 
spécial  et  la  connaissance  parfaite  —  résultat  de 
l'expérience  • —  de  l'alimentation  et  des  besoins 
des  animaux  à  bord  pendant  la  traversée,  surtout 
de  la  Mer  Rouge,  ne  feront  que  se  multiplier. 
Il  faudrait  que  des  transports  fusseut  orga- 
nisés d'une  façon  spéciale,  et  par  troupeaux 
de  cinq  à  six  cents  zébus,  diminuant  ainsi 
les  frais  accessoires,  au  grand  profit  de  l'éleveur, 
de  la  colonie  et  du  consommateur,  surtout 
au  moment  où  la  cherté  croissante  des  den- 
rées, et  des  viandes  en  particulier,  pose  un 
problème  inquiétant  que  le  commerce  doit 
chercher  à  résoudre. 


RICHESSE    DU    SOL 


Les     richesses     uiméraks     de     Madagascar 
sont  encore  peu  connues    dans    certaines 
parties  de  l'île. 

Cependant,  le  service  des  mines  de  la  colo- 
nie, composé  d'ingénieurs  et  de  fonctionnaires 
compétents,  différentes  missions  géologiques 
et  minières  officielles,  dont  la  dernière  en  date 
a  été  dirigée  i)ar  M.  l'ingénieur  Levât,  la 
Chambre  des  Mines  de  Madagascar,  et  son 
distingué  président,  l'ingénieur  Bourdariat, 
ont  réuni  des  éléments  de  documentation 
complétés  chaque  jour  par  de  nombreux  pros- 
pecteurs sillonnant  la  brousse. 

Au  point  de  vue  mines,  Madagascar  compte 
de  nombreux  gisements  aurifères  dont  le  ren- 
dement augmente  d'année  en  année.  Jusqu'à 
ce  jour,  on  a  traité  surtout  les  terrains  d'allu- 
\ion;  on  est  en  ce  moment  sur  la  trace  de 
liions  qui  semblent  donner  de  grandes 
espérances. 

I/or  accuse  un  accroissement  constant;  de 
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1896  au  commencement  de  191 1,  la  production 
totale  a  été  de  27.815  kg.  538,  représentant 
une  valeur  de  84.694.536  francs. 

Les  minerais  de  fer  se  rencontrent  partout, 
surtout  dans  la  région  centrale.  Quelques 
mines  de  cuivre  et  des  gisements  de  pierres 
précieuses  sont  en  exploitation.  On  a  signalé 
quelques'  minerais  de  platine,  de  plomb, 
d'argent,  d'étain  et  de  nickel.  Le  développe- 
ment des  prospections  minières  amènera,  pro- 
bablement, d'intéressantes  découvertes  à  cet 
égard. 

L'exploitation  du  graphite,  entrée  dans  la 
voie  industrelle,  donne  également  de  fort 
belles  espérances.  De  1907  au  commencement 
de  1911,  il  en  a  été  exporté  1.363.528  kg. 

Il  a  été  exporté,  en  minerais  uranifères  et 
radifères,  de  1909  au  commencement  de  1911, 
15.071  kilogrammes. 

Quant  au  pétrole,  dont  on  a  trouvé  des  traces 
manifestes,  des  sondages  sont  entrepris  depuis 
quelques  temps  sur  la  côte  Ouest  et  paraissent 
devoir   être  couronnés  de  succès. 

La  colonie  procède,  elle-même  et  à  ses  frais, 
à  des  recherches  de  charbon  dans  la  région  Sud 
de  la  colonie,  d'après  les  indications  du  capi- 
taine Colcanap. 
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Si  les  espérances  conçues,  pour  le  pétrole  et 
le  charbon,  se  réalisent,  il  y  aura  là,  pour 
la  colonie,  une  source  de  richesse  incalculable. 

Les  sources  minérales  et  thermales  sont 
très  nombreuses  dans  toutes  les  parties  de 
l'île. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  des 
richesses,  exploitées  ou  non,  en  minerais 
d'argent,  de  plomb,  de  cuivre,  de  fer,  de 
nickel,  etc.;  des  pierres  précieuses  :  béryls, 
tourmalines  de  toutes  variétés,  améthj^stes; 
des  cristaux  de  roche,  des  amazonites,  etc. 


LES  VOIES  DE 

COMMUNICATION  W 


VOIES  DE  COMMUNICATION 

L'existence  des  routes  à  Madagascar  est 
contemporaine  de  l'occupation  française. 
Antérieurement  à  l'année  1895,  le  système  des 
voies  de  communication  de  l'Ile  consistait  en 
un  réseau  de  sentiers  dus  aux  passages  succes- 
sifs de  générations  indigènes  suivant  toujours 
la  même  piste;  nulle  part  on  ne  découvrait  la 
trace  d'une  amélioration  due  à  la  main  de 
l'homme.  Ces  chemins  suivaient  invariablement 
la  ligne  droite  :  tour  à  tour  ils  escaladaient  et 
descendaient  des  pentes  abruptes;  ils  n'étaient 
utilisables  que  pour  les  piétons  et  les  transports  à 
dos  d'hommes  (porteurs  et  filanzanes). 


(i)  Pour  ce  qui  va  suivre,  j'ai  puisé  mes  renseiguemeuts 
dans  des  rapports  officiels  qui  sont,  du  reste ,  l'expression 
exacte  de  la  vérité. 
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Pendant  la  première  période  de  1895  à  1902, 
la  préoccupation  dominante,  née  du  besoin  de 
ravitailler  le  corps  d'occupation,  fut  de  créer 
les  voies  destinées  à  relier  le  plateau  central, 
c'est-à-dire  l'Emyrne  et  Tananarive,  avec  la 
côte  par  les  versants  Est  et  Ouest. 

Pendant  la  période  suivante,  jusqu'à  la  lin 
de  1906,  les  plus  grands  efforts  se  portèrent 
sur  les  travaux  du  chemin  de  fer  et,  de  ce  fait, 
la  construction  des  routes  subit  un  ralen- 
tissement  très   sensible. 

Pendant  la  troisième  période,  du  début  de 
l'année  1907  à  1910,  les  travaux  du  chemin 
de  fer  furent  continués  méthodiquement  et 
menés  à  bonne  lin  tout  en  ramenant  le  prix 
de  revient  kilométrique  à  la  moitié  de  ce  qu'il 
avait  été  auparavant.  En  même  temps  fut 
entreprise  la  construction  de  diverses  routes 
d'un  intérêt  capital  pour  la  mise  en  valeur  de 
la  colonie;  leur  achèvement  se  poursuit  à 
l'heure  actuelle  et  elles  sont  à  la  veille  d'être 
complètement  terminées;  quelques-unes  le  sont 
déjà. 

PREMIÈRE  PÉRIODE  (1895-1902).  — 
Parmi  les  nombreuses  routes  construites  pen- 
dant cette  période,  offrant   toutes   un   intérêt 
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capital,  il  }'  a  lieu  de  s'arrêter  spécialement 
à  celle  de  l'Est,   de  Tananarive  à  Mahatsara. 

Pour  parer  aux  nécessités  les  plus  urgentes, 
on  entreprit  immédiatement  l'aménagement 
d'un  sentier  muletier.  Ce  n'était  là  qu'une 
solution  provisoire.  Ce  sentier  avait  forcément 
un  tracé  très  mouvementé;  il  s'écartait  le  moins 
possible  du  sentier  des  bourjanes  (porteurs 
malgaches)  sur  lequel  se  trouvaient  de  nom- 
breux villages,  et  desservait  les  postes  mili- 
taires toujours  installés  sur  les  hauteurs.  C'était 
une  suite  interminable  d'ascensions  pénibles 
et  de  descentes  rapides. 

Après  avoir  rectifié  le  sentier  malgache  pour 
les  premiers  convois  montés  par  le  versant 
Est,  après  avoir  construit  le  sentier  muletier 
qui  marquait  sur  son  aîné  un  progrès  sensible, 
et  alors  même  que  l'on  entrevoyait  déjà  la 
construction  d'un  chemin  de  fer,  on  entreprit, 
dès  la  fin  de  1897,  la  construction  d'une  route 
carrossable.  Elle  fut  li\^rée  à  la  circulation  le 
i^^"  janvier  igoi.  Le  point  de  départ  de  la 
route  de  l'Est  se  trouve  à  Mahatsara,  sur 
riaroka,  rivière  navigable  qui  est,  en  quelqu»' 
sorte,  le  prolongement  du  canal  des  Pangalanes; 
elle  aboutit  à  la  route  circulaire  qui  constitue 
le   boulevard    de   ceinture   de   Tananarive;   sa 
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longueur  totale  est  de  250  kilomètres;  tous  les 
ponts  étaient  en  bois. 

L'ouverture  de  cette  voie  eut  une  réper- 
cussion immédiate  sur  la  situation  économique 
de  rimérina. 

Le  prix  de  transport  d'une  tonne  de  mar- 
chandises entre  Tamatave  et  Tananarive,  qui 
dépassait  1.200  francs  au  début  de  l'occupa- 
tion, descendit  à  800  francs  après  l'établisse- 
ment du  sentier  muletier.  Il  tomba  à  250  francs 
à  la  suite  de  l'ouverture  à  la  circulation  de  la 
route  de  l'Est. 

La  mise  en  exploitation  de  la  voie  ferrée  a 
fait  perdre  beaucoup  de  son  importance  à  cette 
route,  mais  les  frais  de  construction,  qui  se 
sont  élevés  à  14  millions  environ,  ont  été  lar- 
gement récupérés  par  la  baisse  qu'elle  a  déter- 
minée sur  le  prix  des  transports  pendant  les 
huit  années  où  elle  a  été  la  seule  voie  de  transit 
entre  le  centre  de  la  colonie  et  la  côte 
orientale. 

Une  autre  route,  construite  dans  la  même 
période,  mérite  également  d'être  signalée.  Il 
s'agit  de  la  route  de  l'Ouest,  de  Tananarive  à 
Maévatanana.  La  route  du  corps  expédition- 
naire, sur  laquelle  les  voitures  Lefebvre,  qui 
opéraient  le  ravitaillement,  avaient  pu  monter 


tES  VOIES   DE  COMMUXICATION  125 

jusqu'à  Andriba,  fut  abandonnée  après  la  prise 
de  Tananarive;  le  matériel,  les  vivres  et  les 
marchandises  furent  débarqués  à  Tamatave 
et  tous  les  convois  montèrent  par  le  versant 
Est  dès  les  premiers  mois  de  1896. 

Cependant  cet  abandon  ne  pouvait  être  que 
momentané,  car  Majunga  restait  toujours  le 
débouché  naturel  du  versant  occidental  de 
l'Ile  sur   le   canal  de  Mozambique. 

Au  mois  de  juin  1897,  les  premiers  coups  de 
pioche  furent  donnés  pour  livrer  à  la  circulation, 
aussi  rapidement  que  possible,  une  piste  pra- 
ticable aux  voitures  légères.  Ce  programme 
réalisé,  la  transformation  de  la  piste  en  route 
charretière  fut  commencée  le  i^r  avril  1898. 
Les  caractéristiques  adoptées  furent  celles  de 
la  route  de  l'Est,  mais  pour  les  déclivités  et  les 
courbes,  il  fut  fait  un  fréquent  usage  des 
limites  extrêmes  qui  auraient  dû  n'être  atteintes 
que  dans  des  cas  très  exceptionnels. 

Cette  route  ne  fut  pas  empierrée;  on  crut  à 
tort  que  l'absence  de  pluies  pendant  huit  mois 
de  l'année  permettrait  le  roulage  pendant  la 
belle  saison.  La  colonie  évitait  ainsi  la  dépense 
considérable  qu'aurait  entraînée  l'empierrement 
sur  une  longueur  de  350  kilomètres.  Son 
exécution    exigea    cependant    une    somme    de 
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3  millions  et,  dès  le  premier  hivernage,  il  devint 
évident  que  cette  route  avec  chaussée  en  terre 
battue  occasionnerait  d'énormes  frais  d'entre- 
tien. Néanmoins,  dès  1901,  ces  deux  grandes 
artères,  complétées,  l'une  par  la  voie  fluviale 
de  Mahatsara  à  Tamatave,  l'autre  par  la  voie 
fluviale  de  Maévatanana  à  Majunga,  don- 
naient aux  régions  centrales  les  débouchés 
vers  la  mer  qu'elles  attendaient  depuis  long- 
temps. 

DEUXIÈME  PÉRIODE  (1903-1906).  — 
Après  l'achèvement  des  deux  grandes  artères  de 
l'Est  et  de  l'Ouest,  tous  leseftorts  furent  dirigés 
vers  le  chemin  de  fer  qui  demeura  l'objectif 
constant  du  Gouvernement  de  la  colonie. 

Cependant,  durant  cette  période,  fut  achevée 
la  route,  d'intérêt  secondaire,  de  Mananjar^^ 
(situé  à  l'embouchure  du  fleuve  du  même  nom, 
dans  l'Océan  Indien)  à  Fianarantsoa,  la  capitale 
du  pays  Betsiléo,  traversant  la  forêt  sur  plus 
de  60  kilomètres,  ainsi  que  la  route  du  Sud,  de 
Tananarive  à  Fianarantsoa  (environ  90  km.). 

TROISIÈME  PÉRIODE  (1907-1910).  —  A 
peine  arrivé  dans  la  colonie,  M.  Augagneur  fut 
frappé  de  l'insuflisance  des  voies  de  communica- 
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tien  etconçut  immédiatementun  vasteprojetque 
le  Gouverneur  général  actuel,  M.  Picquié,  s'em- 
ploie à  réaliser  et  à  étendre,  ce  qui  n'est  pas  au- 
dessus  de  ses  hautes  conceptions  adminis- 
tratives, lyc-  besoins  de  la  colonie  l'exigent 
du  reste. 

Ce  projet  comprenait  : 

1°  lya  construction  de  voies  d'intérêt  général 
qui,  partant  du  cœur  du  pays  et  aboutissant 
aux  ports  d'évacuation  des  produits  récoltés, 
constitueraient,  avec  le  chemin  de  fer  et  la 
route  de  l'Est  déjà  terminée,  l'ossature  des 
voies    de    communication    à    Madagascar; 

2^  La  construction  de  routes  diverses  d'un 
intérêt  plus  régional,  destinées  à  desservir  le 
bass,in  économique  du  chemin  de  fer  et  les 
routes  d'intérêt  général  en  se  ramifiant  dans 
les  provinces  pour  en  drainer  les  produits; 

30  La  construction  de  canaux  reliant  les 
nombreux  lacs  et  rivières,  qui  courent  paral- 
lèlement à  la  côte  Est. 

La  réaUsation  de  ce  programme,  destiné  à 
donner  satisfaction  à  de  pressants  besoins,  fut 
une  des  plus  grandes  préoccupations  du  gou- 
vernement local,  dont  tous  les  efforts  tendirent 
à  doter  le  service  des  Travaux  publics  des 
crédits  nécessaires.  Ce  n'est  qu'en  1907  que  les 
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travaiix  purent  entrer  en  pleine  période  d'acti- 
vité. 

Aujourd'hui  l'on  peut  dire  que  ce  programme 
est  réalisé  ou  en  voie  de  réalisation.  C'est  un 
premier  résultat  que  l'on  peut  considérer 
comme  merveilleux  et  qui  atteste  nos  moyens 
d'action  intelligents  et  méthodiques,  et  notre 
valeur  certaine  dans  l'organisation  coloniale 
d'un  grand  pays  comme  Madagascar,  où  tout 
était  à  faire,  —  et  où  tout  cela  a  été  fait  sans 
que  nous  ayons  demandé  de  trop  grandes 
ressources  à  la  Métropole.  Les  étrangers  et 
les  indigènes  nous  admirent  :  faisons  comme 
eux. 

C'est  donc  pendant  cette  période  que  furent 
exécutés  les  grands  travaux  neufs,  ou  d'amé- 
lioration, par  exemple  l'élargissement, 
l'empierrement  des  routes  sur  toute  leur 
longueur  et  la  substitution  des  ponts  à  tabliers 
métalliques  aux  ponts  primitifs  en  bois,  ainsi 
que  les  œuvres  suivantes  : 

—  Route    de    Mananjarj^    à    Fianarantsoa, 

—  Route  du  Sud,  de  Tananarive  à  Fiana- 
rantsoa. 

—  Route  de  l'Ouest,  de  Tananarive  à  Maeva- 
tanana. 

—  Route  de  Tananarive  à  Miarinarivo.  Cette 
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route  offre  un  débouché  vers  Tananarive  à 
toutes  les  régions  du  lac  Itasy,  pays  de  culture 
et  très  piopice  à  l'élevage  des  bovidés.  Elle 
franchit  l'Ikopa  à  Nosi-Zato  sur  un  pont  sus- 
pendu de  90  mètres  de  portée,  accessible  aux 
chariots  de  huit  tonnes. 

—  Route  de  Mananara  offrant  un  débouché 
aux  vallées  de  la  Manara  du  Jabo  et  de  la 
Sahararotra,  où  la  population  est  dense,  le  sol 
fertile    et    bien  cultivé. 

—  Route  Moramanga.  Lac  Alastra.  —  La 
région  habitée  par  les  tribus  vSihanaka  restait 
en  dehors  du  mouvement  économique  de  la 
colonie;  la  cause  de  cet  isolement  était  le 
manque  de  moyens  de  communication  avec  le 
reste   du   pa^^s. 

—  Route  de  Farafangana  à  Ivohibe,  au 
Sud-Est  de  l'île. 

—  Route  de  Diégo-Suarez  aux  placers  de 
l'Ankavandra,  au  Nord,  reliant  la  rade  de 
Diégo-Suarez  à  la  fertile  vallée  du  Rodo  et 
s'avançant  vers  Ambakirano,  la  région  des 
plus  riches  placers  de  Madagascar. 

—  Route   de   Tamatave   à   l'Ivolina. 
Nous  ne   citons  pas  d'autres   routes   d'inté- 
rêt  secondaire. 

Toutes   ces  routes    sont  construites    parfai- 
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tement  et  empierrées;  leurs  ponts  sont  cons- 
titués par  des  tabliers  métalliques. 

Sur  la  côte  Est, entre  Tamatave  et  Mananjarj', 
et  séparés  de  l'Océan  Indien  par  des  dunes 
assez  étroites,  se  trouvent  comme  nous  le 
disons  plus  haut,  un  grand  nombre  de  lacs 
et  de  rivières  qui  courent  parallèlement  à  la 
côte.  Fréquemment,  ces  nappes  d'eau  sont 
séparées  l'une  de  l'autre  par  des  langues  de 
terre  appelées  pangalanes.  Il  suffisait  donc  de 
percer  ces  pangalanes  pour  créer  une  voie 
fluviale  ininterrompue  de  410  kilomètres.  Ce 
qui  a  été  fait. 

Pour  hâter  l'exécution  du  programme 
exposé  ci-avant,  un  gros  effort  financier  a  été 
demandé  à  la  colonie.  L^s  sommes  dépensées 
pour  la  construction  des  routes  neuves  de 
1907  à  igio  ont  été  les  suivantes  : 

Budget  ordinaire  :  5. 891. 115  fr.     )  _  ^  j. 

^  .        ,      ,  .  r  II. 896. 115   fr. 

Caisse  de  reserve  :  6.005.000  ir.     ) 

C'est  donc  ime  somme  de  près  de  12  mil- 
lions, sans  compter  les  sommes  absorbées  pour 
l'achèvement  du  chemin  de  fer,  qui  pendant 
cette  période  de  quatre  ans  a  été  consacrée  à 
l'ouverture  des  voies  de  communication.  Si 
à  cette  somme  l'on  ajoute  les  crédits  alloués 
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chaque  année  pour  l'entretien  des  diverses 
routes,  on  est  amené  à  constater  que,  pendant 
la  période  de  1907  à  1910,  une  somme  totale 
de  13.500.000  francs  a  été  employée  à  la 
construction  et  à  l'entretien  des  routes  et 
canaux.  Il  est  sorti  de  terre  près  de  1,200  kilo- 
mètres de  routes  nouvelles  dont  la  construc- 
tion présente  un  caractère  définitif. 

Grâce  à  toutes  ces  voies  de  communication, 
créées  ou  en  projet,  la  colonisation  pourra 
prendre  un  nouvel  essor,  les  installations 
minières  et  industrielles  pourront  trans- 
porter le  matériel  nécessaire  à  leur  fonction- 
nement et  écouler  leurs  produits.  Les  indigènes 
seront  amenés  à  étendre  indéfiniment  leurs 
cultures  par  la  certitude  qu'ils  auront  de  pou- 
voir désormais  évacuer  leurs  récoltes  sur  les 
centres  de  consommation.  Ils  développeront 
insensiblement  leurs  richesses  et  augmente- 
ront ainsi  leur  bien-être  sous  l'égide  de  la 
France  qui  leur  a  apporté  la  justice  et  la 
sécurité.  Ce  peuple,  quoique  primitif,  sait 
apprécier  les  bienfaits  de  notre  action  civilisa- 
trice et  se  rend  parfaitement  compte  de  la 
différence  des  temps  anciens  et  des  temps 
nouveaux.  C'est  là  le  résultat  d'une  œuvre 
de  haute  portée   sociale    et    économique,    et 
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dont  nous  pouvons  nous  glorifier  à  bon  droit. 

Depuis  l'occupation,  nous  avons  augmenté 
la  richesse  du  pa3^s  d'une  façon  considérable. 

Sous  le  gouvernement  malgache,  l'usure 
florissait  dans  l'Ile.  Il  n'était  pas  de  prêts  qui 
ne  fussent  contractés  à  moins  de  150  ou  200  %. 
Depuis  que  le  taux  légal  de  l'argent  a  été 
ramené  à  9%  l'an  (Arrêté  du  25  avril  1906), 
l'intérêt  conventionnel  est  également  descendu. 
Les  prêts  usuraires  sont  moins  fréquents,  et 
l'indigène,  ayant  plus  de  facilités  pour  trouver 
les  modestes  avances  qui  lui  sont  nécessaires 
au  moment  d'ensemencer  les  récoltes,  peut 
produire  davantage. 

Ce  qui  indique  bien  d'ailleurs  que  la  richesse 
s'accroît,  c'est  le  nombre  considérable  de 
maisons  qui  s'édifient  tous  les  jours  aussi  bien 
à   Tananarive   que   dans   la   campagne. 

A  notre  contact,  l'indigène  s'est  créé  des 
besoins  nouveaux,  il  a  pu  les  satisfaire  au  fur 
et  à  mesure  que  les  transports  sont  devenus 
moins  coûteux.  Beaucoup  d'entre  eux  ont 
définitivement  abandonné  le  lamba  national 
pour  s'habiller  à  l'européenne.  Cette  transfor- 
mation du  costume  a  pour  avantage  d'accroître 
les  importations  de  France  des  articles  de  parfu- 
merie, vêtements  et  chaussures.  La  valeur  des 
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importations,  qui  n'était  que  de  14  millions  en 
1896,  s'est  élevée  à  plus  de  34  millions  en  1909. 

Au  cours  de  ces  quinze  dernières  années 
(1896-1911),  Madagascar  a  importé  pour 
459  millions  de  francs  et  n'a  exporté  que 
pour  2/0  millions  ds  francs  :  la  différence 
entre  les  importations  et  les  exportations  est 
de  189  millions  de  francs;  en  d'autres 
termes,  le  commerce  de  Madagascar  a  acheté 
pour  seize  francs,  lorsqu'il  a  vendu  seule- 
ment pour  neuf  francs    (i). 

Le  tissu  de  coton  est  l'article  le  plus 
importé  à  ^Madagascar. 

Actuellement,  il  se  fait  un  trafic  considérable, 
à  l'exportation,  de  bois  d'essences  rares,  de  riz, 
de  manioc,  vanille,  café,  soie  de  porc,  saindoux, 
haricots,  pommes  de  terre,  cannes  à  sucre, 
caoutchouc,  raphia;  on  transporte  par  trains 
complets  des  peaux  de  bœufs  destinées  au 
marché  du  Havre  :  bientôt  des  convois  de 
zébus  seront  expédiés  en  France.  Le  quartz 
rose,  le  graphite,  le  cristal  de  roche  fournissent 
aussi  un  tonnage  considérable. 

(])  Rapport  de  M.  Henri  Mager. 


MOYENS  DE  TRANSPORT 
A  MADAGASCAR 


Les  différents  modes  de  transport  en  usage 
à  l'intérieur  de  Madagascar  sont  des  plus 
variés.  A  côté  des  moyens  les  plus  rudimen- 
taires  et  les  plus  primitifs,  comme  le  portage 
à  dos  d'homme,  qui  tend  d'ailleurs  de  plus  en 
plus  à  disparaître,  à  mesure  que  s'exécutent  et 
s'achèvent  les  voies  de  communication,  on  y 
trouve  les  moj^ens  les  plus  modernes  et  les 
plus  perfectionnés,  comme  l'automobile,  le 
chemin  de  fer  et  le  bateau  à  vapeur. 

Cette  diversité  tient  essentiellement  à  la 
configuration  topographique  du  territoire  de 
la  grande  Ile,  et  les  moyens  de  transport  ont 
dû  nécessairement  s'adapter  à  la  géographie 
physique  du  pays,  en  attendant  que  la  main 
de  l'homme  ait  finalement  dompté  la  nature. 

BOURJANES.  ~  Au  début  de  l'occupa- 
tion française  et  avant  la   création   du  réseau 
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de  routes  actuel,  le  mode  de  transport  le  plus 
pratique  pour  les  voyageuis,  était  le  transport 
par  filanzane  (sorte  de  chaise  suspendue  entre 
deux  brancards),  porté  par  quatre  hommes 
désignés  sous  le  nom  de  bourjanes. 

L'origine  des  bourjanes  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps. 

Nous  vo3^ons,  dans  les  récits  plus  ou  moins 
légendaires  de  la  vie  des  anciens  rois  de  l'Inié- 
rina,  qu'ils  étaient  tous  portés  en  palanquin. 
Il  est  vrai  que  la  chaise  à  porteurs  d'alors 
était  des  plus  simples  :  deux  montants  en  tige 
de  raphia  et  mi  panier  en  lanières  de  cuir  tressées, 
fixé  entre  les  montants.  Le  filanzane  actuel,  avec 
son  siège  en  rabane  ou  en  cuir  et  son  étrier 
pour  les  pieds,  a  été  imaginé  par  les  premiers 
Européens   qui  ont  résidé   à  Madagascar. 

Les  porteurs  du  souverain,  au  début,  étaient 
des  Hova.  On  les  appelait  «  Alinjinery  »,  cor- 
ruption du  mot  ingénieur,  parce  qu'ils  avaient 
été  quelquefois  employés  à  la  construction  des 
mauvais  sentiers  qui  sillonnaient  le  territoire, 
mais  ils  ne  portaient  que  le  souverain.  Les 
bourjanes  de  métier,  tous  esclaves,  n'étaient 
pas  dignes  de  porter  le  maître  du  pays. 

Plus  tard,  le  moindre  seigneur  féodal  imposa 
à  ses  sujets  la  corvée  de  le  porter  en  voyage. 
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Puis,  le  nombre  des  Européens  s'accroissant  de 
jour  en  jour,  beaucoup  d'autres  esclaves  d'Imé- 
rina  adoptèrent  le  métier  lucratif  de  «  mpi- 
lanja  »  (porteurs  de  filanzanes). 

Ce  sont  d'intrépides  marcheurs;  avec  une 
équipe  passable  le  voyageur  fait  80  kilomètres 
en  moyenne  par  jour,  souvent  par  des  chemins 
impossibles.  Ils  sont  merveilleux  d'adresse  et 
d'agilité  aux  mauvais  passages,  sur  de  minces 
troncs  d'arbres  qui  servent  de  ponts  ou  sur  les 
pentes  glissantes  des  sentiers  de  la  forêt.  Moins 
lestes,  mais  souvent  plus  robustes,  sont  les 
porteurs  de  marchandises,  les  «  mpaka  entana  » 
ou  «  mpiadana  «  (c'est-à-dire  ceux  qui  vont 
lentement)  ;  ils  viennent  surtout  du  Betsiléo, 
de  rimano  et  du  pa3's  bezanozano.  Il  faut  un 
porteur  par  25  ou  30  kilogrammes.  Les  bour- 
janes  du  commerce,  voyageant  isolément  et  à 
petites  journées,  portent  habituellement  de 
45  à  50  kilogrammes;  quelques-uns  élèvent  ce 
poids  à  80  kilogrammes.  Ils  fixent  deux  colis 
de  poids  sensiblement  égal  aux  deux  extré- 
mités d'un  gros  bambou  et  chargent  ce  bambou 
sur    l'épaule. 

Lorsque  ces  colis  dépassent  le  poids  nor- 
mal, les  bourjanes  s'accouplent;  ils  suspen- 
dent le  fardeau  au  milieu  du  bambou,    dont 
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chacune  des  extrémités  repose  sur  l'épaule  d'un 
porteur. 

Lorsque  les  bourjanes  voyagent  en  groupe, 
la  troupe  des  porteurs  est  sous  la  conduite 
d'im  chef  ou  commandeur  avec  qui  le  voya- 
geur traite. 

La  gaîté  et  l'insouciance  caractérisent  les 
bourjanes.  Ils  sont  S3'mpathiques  et  propres, 
et  toujours  prêts  à  rendre  service.  Quand  on 
traverse  un  ruisseau,  s'il  fait  chaud  ou  s'ils 
pensent  que  le  voyageur  a  soif,  ils  vont  puiser 
au-dessus  du  courant  un  peu  d'eau,  dans  un 
verre,  et  ils  viennent  la  lui  offrir.  De  même 
des  fruits  sauvages  ou  des  fleurs,  s'il  s'en  trouve 
sur  la  route,  ou  tel  autre  objet  qu'ils  s'imagi- 
nent lui  être  agréable. 

Parfois  leurs  pieds  glissent  dans  la  boue  et 
l'extrémité  des  brancards  du  filanzane  va 
toucher  terre.  Cela  est  très  rare  cependant, 
car  rien  n'égale  la  sûreté  de  marche  et  la  soli- 
dité de  ces  hommes  d'une  taille  moyenne 
mais  fortement  musclés  et  nerveux.  Ils  posent 
les  pieds  à  plat  et  se  tiennent  mutuellement 
par  le  bras  et  par  le  poignet,  tandis  que  de 
l'autre  main  ils  serrent  fortement  le  brancard 
du  filanzane;  ils  font  corps  avec  celui-ci  de 
telle  sorte  que  si  l'un  ou  l'autre  vient  à  tré- 
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bûcher,  ses  compagnons  le  soutiennent  et  c'est 
à  peine  si  on  le  remarque. 

Ils  marchent  tantôt  au  pas,  tantôt  au  trot 
en  brisant  le  pas  de  telle  sorte  qu'on  n'est  nulle- 
ment secoué.  Toutes  les  deux  ou  trois  minutes 
ils  se  relaient  deux  par  deux  mais  sans  s'arrêter, 
d'un  mouvement  très  doux  et  à  peine  sensible 
pour  le  voyageur.  Leur  allure  est  toujours 
très  vive  et  rien  ne  les  arrête,  ni  marais,  ni 
précipices,  ni  ruisseaux  ou  torrents  débordés. 
Arrivés  sur  les  berges  d'une  rivière,  ils  la  tra- 
versent en  pirogue  si  elle  est  trop  profonde. 
S'il  y  a  un  gué,  ils  quittent  leur  «  akanjo  »  ou 
chemise,  car  il  y  a  beau  temps  que  le  lamba  a 
été  plié  et  serré  autour  des  reins  en  guise  de 
ceinture;  ils  quittent  le  «  salaka  )>  ou  longue 
ceinture  enroulée  autour  des  reins  et  entre 
les  jambes,  et  entrent  dans  l'eau  portant 
le  tout  sur  leur  tête  ou  au  bout  de  leurs  bras 
tendus,  et  on  les  voit,  pendant  quelques  mètres, 
disparaître  sous  l'eau  qui  les  recouvre  com- 
plètement, marchant  toujours  jusqu'à  ce  qu'ils 
reparaissent  un  peu  plus  loin,  lorsque  le  niveau 
du  sol  s'est  relevé.  On  frémit  à  voir  cela  et  l'on 
se  demande  comment  il  est  possible  que  des 
hommes  fassent  un  tel  tour  de  force.  Ils  le 
font    cependant    et,    arrivés    à    l'autre    bord. 
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s'essuient,  se  secouent,  se  rhabillent  et 
repartent. 

Leur  vie  est  très  dure.  Ils  portent  pendant 
dix,  douze  heures,  et  plus,  s'il  le  faut.  Ils  partent 
à  trois  heures  du  matin,  se  reposent  une  ou 
deux  heures  à  midi,  repartent  ensuite  jusqu'au 
soir.  Arrivés  dans  un  village,  ils  déposent  le 
voyageur  à  la  porte  d'une  case,  ordinairement 
la  plus  belle  ou  la  moins  sale,  puis  ils  courent 
au  ruisseau  voisin  se  laver,  se  baigner,  se  mas- 
ser. Ils  reviennent  ensuite  chercher  un  gîte  où, 
après  avoir  fait  cuire  et  mangé  le  riz  assai- 
sonné de  viande,  ils  passent  des  heures  à 
chanter,  à  boire,  à  écouter  ou  à  conter  des 
histoires,  à  s'amuser,  à  faire  la  cour  aux  rama- 
toa;  c'est  à  peine  s'ils  s'endorment  vers  le 
milieu  de  la  nuit  pour  se  lever  et  repartir 
parfois  bien  avant  l'aube. 

Aucmi  genre  de  voyage  n'est  aussi  agréable 
que  le  voyage  en  filanzane.  Confortablement 
assis,  les  coudes  reposant  sur  les  montants  et 
les  pieds  sur  le  petit  support  mobile  qui  leur 
est  destiné,  la  tête  recouverte  du  casque  colo- 
nial, le  voyageur  peut  observer,  causer,  dormir 
en  toute  sécurité,  mollement  balancé  par  le 
pas  rythmé  de  ses  porteurs,  lire,  écrire  même. 

Ce  genre  de  voyage  ne  coûte  pas  très  cher; 
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le  salaire  journalier  des  porteurs  varie  suivant 
les  régions;  il  est  en  moyenne  de  i  fr.  25. 

MULET.  —  Dans  l'intérieur,  surtout  dans 
la  région  montagneuse  du  plateau  central,  les 
voyages  à  dos  de  mulet  sont  de  plus  en  plus 
fréquents,  aussi  de  nombreuses  pistes,  dites 
«  muletières  )>,  ont-elles  été  ouvertes  dans 
maintes    directions. 

lyC  mulet  n'existait  pas  à  Madagascar  avant 
notre  occupation.  Le  corps  expéditionnaîte  en 
introduisit,  en  1895,  huit  mille.  Quelques  indi- 
vidus de  ce  contingent  vivent  encore.  Depuis, 
à  diverses  reprises,  le  Gouvernement  et  des 
particuliers  en  ont  importé  des  lots  plus  ou 
moins  considérables. 

L'ennemi  le  plus  redoutable  des  équidés 
introduits  à  Madagascar  est  l'ostéomalacie. 
Cette  maladie  se  manifeste  au  début  par  des 
troubles  locomoteurs  divers.  Le  symptôme  le 
plus  fréquent,  et  véritablement  spécifique,  est 
une  raideur  et  une  voussure  de  la  région  des 
reins,  donnant  l'impression  d'une  forte  courba- 
ture; d'autres  fois  la  maladie  se  manifeste  par 
une  claudication  sans  signes  extérieurs  et  qui 
paraît  avoir  son  siège  dans  l'épaule;  souvent 
apparaissent  ensuite  des  boursouflures  de  la 
face  et  un  épaississement  des  maxillaires. 
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Cette  affection  semble  devoir  être  attribuée 
à  l'alimentation. 

Les  mulets  d'Algérie  résistent  mieux  à  cette 
maladie,  mais  sans  toutefois  en  être  exempts. 
Les  mulets  abyssins  sont  très  résistants  et 
presque  réfractaires.  J'ai  pu  me  rendre  compte 
que  l'on  cherchait  à  acclimater  complètement 
ces  animaux  pour  en  faire  le  moyen  de  trans- 
port dans  certaines  régions  de  Madagascar,  et 
il  y  a  lieu  de  s'en  féliciter,  au  point  de  vue 
humain  et  social,  car  j'estime  que  la  traction 
humaine  est  un  moyen  insuffisant,  barbare  et 
contraire  à  toutes  les  lois  économiques. 
L'homme,  si  primitif  soit-il,  a  mieux  à  faire 
que  de  se  transformer  en  bête  de  somme.  Son 
rôle  est  de  produire  et  non  de  transporter  sur 
son  dos  le  produit  du  travail  quel  qu'il  soit. 

En  de  vastes  régions  il  faut  donc,  dans  l'état 
actuel  des  choses,  avoir  recours  à  la  traction 
animale  ;  de  là  découle  l'impérieuse  nécessité 
d'acclimater  de  nouveaux  animaux  de  selle  et 
de  bât. 

CHEVAL.  —  Je  ne  parle  pas  du  cheval 
qui  n'existe  pour  ainsi  dire  pas  à  Mada- 
gascar. L'on  étudie  cependant  cette  ques- 
tion   très     sérieusement    et     l'on     encourage 
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les  essais  faits  par  l'administration  ou  les 
particuliers.  Par  des  croisements  successifs, 
on  a  réussi  à  donner  naissance  à  une  race 
malgache  qui,  lorsqu'elle  se  sera  multi- 
pliée, rendra  les  plus  grands  services.  Ce  pré- 
cédent fait  espérer  qu'on  atrivera  de  même  à 
créer  une  race  autochtone  de  mulets. 

BŒUF  PORTEUR.  —  Les  bœufs  sont 
depuis  très  longtemps  une  des  principales 
richesses  de  Madagascar.  Il  en  existe  plusieurs 
espèces  :  la  plus  répandue  est  le  zébu.  Il  se 
distingue  des  bovidés  d'Europe  par  ses  cornes 
et  encore  par  une  masse  de  graisse  qui  con- 
stitue une  bosse  volumineuse  placée  au 
sommet  du  garrot.  Cette  bosse  est  un  magasin 
de  réserve  :  pendant  la  saison  des  pluies, 
l'animal  engraisse,  la  bosse  se  développe; 
vienne  au  contraire  la  sécheresse,  la  bosse 
diminue  de  quatre  fois  au  moins  de  ce  qu'elle 
était. 

Les  zébus  vivent  constamment  en  plein  air, 
presque  à  l'état  sauvage,  aussi  les  épizooties 
sont-elles  inconnues. 

Les  zébus  se  laissent  dresser  avec  la  plus 
grande  facilité;  ils  sont  ensuite  attelés  et 
employés  aux  charrois;  on  les  accouple  deux  à 
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deux  au  moyen  d'un  joug  posé  sur  le  cou  et 
ils  tirent  sur  le  limon  de  la  charette. 

Il  est  ime  autre  espèce  de  bœufs  porteurs 
appelés  «  abory».  Ils  sont  trapus,  n'ont  point 
de  bosse  et  pas  de  cornes  —  deux  légères  protu- 
bérances recouvertes  de  poils  assez  longs  en 
indiquent    l'emplacement. 

Cet  animal  a  un  double  avantage  :  il  est  à  la 
fois  bête  de  trait  très  sûr  et  très  agréable  et 
bête  de  somme.  Dépourvu  de  tous  moyens  de 
défense,  il  est  d'un  naturel  très  doux  et  quel- 
ques jours  suffisent  pour  le  dresser.  lycs  indi- 
gènes lui  passent  un  anneau  de  fer  dans  la 
cloison  nasale,  fixent  une  corde  à  cet  anneau  et 
le  conduisent  en  laisse.  Il  obéit  à  la  moindre 
traction  faite  sur  l'anneau. 

I^a  valeur  moyenne  marchande  du  zébu  et 
du  bory  est  de  40  francs. 

POUSSE-POUSSE.  —  Un  autre  véhicule 
destiné  au  transport  des  voyageurs  et  qu'on 
rencontre  sur  toutes  les  routes,  est  le  pousse- 
pousse  à  une  ou  deux  places  dont  le  poids  total 
ne  dépasse  guère  75  kilogrammes.  Cette  voi- 
ture est  poussée  par  deux,  quatre  ou  six  bour- 
janes,  suivant  la  longueur  ou  la  difficulté  de 
l'étape. 
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L'allure  moyenne  est  de  7  à  8  kilomètres  à 
l'heure  pendant  dix  heures  et  plus  pour  gagner 
une  étape  offrant  quelque  confortable  au 
vo3'ageur. 

Je  puis  citer  comme  exemple  un  voyage 
que  j'ai  fait  en  Imérina,  avec  ce  moyen 
de  transport,  pour  donner  ime  indication  sur 
la  résistance  des  hommes  appelés  à  pousser 
ces  petites  voitures. 

J'avais  décidé  de  faire  ce  voj'age  en  une 
seule  étape.  Parti  de  Tananarive  à  quatre 
heures  et  demie  du  matin,  je  suis  arrivé  à 
Miarinarivo  à  dix  heures  du  soir,  avec  une 
équipe  de  six  bourjanes  dont  un  souffrant, 
par  conséquent  d'une  faible  utilité,  et  un  autre 
qui  s'était  blessé  au  pied  à  environ  50  kilo- 
mètres du  point  de  départ. 

La  distance  parcourue  était  de  106  kilo- 
mètres, déduction  faite  de  deux  heures  pour 
déjeuner  et  se  reposer  un  peu  :  cela  fait  une 
moA'enne,  soutenue  pendant  seize  heures,  de 
plus  de  six  kilomètres  à  l'heure  ! 

PIROGUES.  —  La  pirogue  «  lakana  «paraît 
avoir  été  de  tout  temps  un  moyen  de  transport 
employé  à  Madagascar.  L'origine  même  des 
Malgaches    suffirait    à    expliquer    ce    fait.    La 
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plupart  des  historiens  qui  ont  observé  et  étudié 
les  diverses  populations  de  l'Ile,  et  les  Hova  en 
particulier,  s'accordent  pour  dire  que  ces 
peuplades  sont  venues  de  la  Malaisie. 

Par  deux  fois  à  une  époque  imprécise,  mais 
relativement  récente,  elles  auraient  été  jetées 
par  la  tempête  ou  les  hasards  de  la  navigation 
sur  la  côte  Est  de  la  grande  Ile. 

C'étaient  donc  des  hommes  familiarisés  avec 
l'art  de  construire  et  d'utiliser  des  embarca- 
tions, qui  arrivaient  sur  un  territoire  sillonné 
par  de  nombreuses  rivières. 

De  plus,  la  culture  du  riz,  qui  constitue  la 
base  de  la  nourriture  des  Malgaches,  obHgea 
de  bonne  heure  les  habitants  à  creuser  de 
nombreux  canaux  dont  beaucoup  ont  ime 
réelle  importance  tant  au  point  de  vue  de 
l'irrigation  des  rizières  qu'à  celui  du  transport 
de  la  récolte. 

Ils  construisirent  des  pirogues;  l'outillage 
rudimentaire  dont  ils  disposaient  ne  leur  per- 
mettait guère  de  construire  une  embarcation 
plus  perfectionnée  et  aussi  étanche  (la  pirogue 
étant  par  sa  nature  même  assez  étanche).  Sa 
construction  ne  présente  aucvme  difficulté  et 
n'exige  que  de  la  patience;  or,  le  Malgache 
n'est  jamais  pressé. 
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Sur  les  cours  d'eau  peu  profonde,  le  nau- 
tonier  fait  la  manœuvre  avec  une  longue 
perche.  Si  la  rivière  est  profonde,  il  emploie  la 
pagaie,  sorte  de  rame  très  aplatie  et  très  large 
à  son  extrémité. 

Il  faut  trois  mois  à  un  indigène  de  métier 
pour  faire  une  pirogue  de  dimensions  moyennes; 
elle  se  vend  de  50  à  60  francs. 

I^a  longueur  d'ime  pirogue  est  de  4  à  8  mètres  ; 
sa  largeur,  50  à  70  centimètres;  sa  profondeur, 
40  à  60  centimètres. 

La  lakafiara  à  voile,  ou  pirogue  de  mer  à 
balancier,  mesure  jusqu'à  15  mètres  de  lon- 
gueur, est  très  rapide;  par  mi  vent  favorable 
sa  vitesse  est  vertigineuse,  elle  dépasse  celle 
des  torpilleurs  les  plus  rapides  et  atteint  jusqu'à 
50  kilomètres  à  l'heure. 

La  pirogue  sert  aux  indigènes  pour  tous  les 
transports. 

Plusieurs  pirogues  accouplées  peuvent  trans- 
porter des  charges  relativement  considérables 
comme  dimensions  et  poids.  Des  Européens 
utilisent  du  reste  ce  mode  de  transport  assez 
rapide  et  très  économique  pour  les  marchan- 
dises. 

Le  prix  de  transport  de  la  tonne  kilomé- 
trique par  pirogue  ne  dépasse  pas  o   tr.   20. ■ 
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NAVIGATION  A  VAPEUR.  —  En 
dehors  de  ces  modes  de  transport,  il  existe 
la  navigation  à  vapeur  sur  les  pangalannes, 
de  Tamatave  ou  plus  exactement  d'Ivondro 
(à  12  kilomètresenviron  de  Tamatave)  à  Bricka- 
ville  (lieu  de  raccordement  avec  le  chemin  de 
fer  de  Tananarive) ,  ainsi  que  sur  la  rivière  «  La 
Betsiboka  )>,  entre  Majunga  et  Maevatanana, 
terminus  de  la  route  de  l'Ouest. 

Il  existe  également  un  service  de  transports 
de  remorque  sur  la  Tsiribihina,  rivière  dont 
l'embouchure  est  dans  le  canal  Mozambique,  créé 
par  le  gouvernement  de  la  colonie. 

AUTOMOBILES.  —  Plus  moderne  encore 
est  le  transport  des  voyageurs  et  marchan- 
dises par  automobiles  pour  relier  les  ré- 
gions principales  ou  les  ports  avec  la  capi- 
tale. Ce  service,  créé  par  le  gouvernement  de 
la  colonie,  fonctionne  régulièrement  à  la 
satisfaction  générale.  Ces  voitures  apportent 
le  courrier  de  France,  tant  attendu,  dans  les 
régions  où  elles  passent,  ce  qui  fait  gagner, 
pour  certains  centres,  six  jours  et  plus.  C'est 
un  résultat  très  apprécié  des  personnes  inté- 
ressées. 

11  ei.istc  un  b.4.:iviLt:  régulier  hi-h<Lbdunudaiic 
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sur  la  route  du  sud,  entre  Tananarive,  Antsi- 
rabé  etAmbositra  (268  km.)  — dix-huit  heures 
environ.  Depuis  le  commencement  de  1911,  le 
service  fonctionne  jusqu'à  Fianarantsoa 
(404  km.). 

Sur  la  route  de  l'Ouest,  entre  Tananarive  et 
Maevatanana  (345  km.),  il  existe  également  un 
service  bi-mensuel  (26  heures  environ),  permet- 
tant d'acheminer  le  courrier  par  Majunga 
pour  être  pris  par  le  courrier  de  France,  tou- 
chant ce  port  et  venant  de  Tamatave. 

Ce  service  correspond  avec  la  chaloupe  qui 
part  de  Maevatanana  pour  Majunga.  Cette 
chaloupe  correspond  elle-même,  d'une  part 
avec  le  service  de  la  côte  Sud-Ouest  de  Mada- 
gascar et  de  l'Afrique  du  Sud,  et  d'autre  part 
avec  le  service  de  la  côte  Nord-Ouest  de  Mada- 
gascar. 

Enfin  il  existe  un  troisième  service,  bi-men- 
sucl  également,  entre  Tananarive  et  Miari- 
narivo,  et  l'on  peut,  par  ce  moyen,  aller  aisé- 
ment, en  quelques  heures,  admirer  cette  dernière 
région,  si  pittoresque  et  fertile,  de  la  pro\-ince 
de  l'Itasy,  dont  la  grande  attraction  est  le  lac 
(1.700  m.  d'altitude),  situé  à  une  douzaine  de 
kilomètres  au  sud  de  Miarinarivo,  ville  cachée 
dans,  un  immense  bouquet  d'arbres  et  tme  des 
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plus  coquettes  localités  des  hauts  plateaux.  Dans 
cette  région,  au  sol  calcaire,  jaillissent  de  nom- 
breuses sources  minérales  qui  ont  été  comparées 
aux  eaux  thermales  des  bassins  de  l'Allier. 

L'excursion  au  lac  Itasy  est  très  captivante. 
C'est  une  magnifique  nappe  d'eau  assez  pro- 
fonde, entourée  de  pics  volcaniques,  et 
mesurant  environ  lo  kilomètres  de  largeur 
dans  ses  deux  diagonales. 

La  formation  du  lac  Itas}^  semble  due  à 
l'obstacle  que  les  laves  rejetées  par  les  volcans  de 
de  l'Ouest  ont  opposé  aux  eaux  veinant  de  l'Est. 
Celles-ci  ont  recouvert  la  dépression  du  ter- 
rain qui  constitue  à  l'heure  actuelle  le  fond  du 
lac.  Leur  niveau  s'est  élevé  jusqu'au-dessus 
du  barrage  basaltique  formé  par  les  volcans 
pour  se  déverser  au  dehors  et  donner  naissance 
à  la  Lily. 

La  tradition  indigène  a  conservé  au  sujet  de 
la  formation  du  lac  Itasy  des  souvenirs  qui 
sont  assez  précis  dans  l'esprit  des  riverains  et 
qui  établiraient  que  cette  nappe  d'eau  est  de 
création  relativement  récente  (i).  A  certains 
endroits,  l'on  peut  distinguer  encore  assez 
nettement  des  vestiges  d'arbres. 

(i)  Silvie. 
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Les  bords  du  lac,  couverts  de  joncs,  servent 
de  refuge  à  un  grand  nombre  de  caïmans. 
L'on  y  trouve  toutes  sortes  depalmipèdes, parmi 
lesquels  la  sarcelle,  l'oie  du  Coromandel,  de 
nombreux  échassiers,  dont  l'aigrette. 

Il  convient  d'ajouter  aussi  les  oiseaux  de 
proie,    également   très   nombreux. 

Les  prix  de  transport  par  automobile  sont 
fixés  comme  suit  : 

Prix  du  kilomètre,  voyageur  :  0  fr.  20.  Aller 
et  retour  :  o  fr.  15. 

Prix  de  la  tonne  kilométrique  :  i  fr.  20. 

Ces  voitures  ont  parcouru,  en  1909, 
72.606   kilomètres. 

Les  recettes  se  sont  élevées  à  57.335  francs  et 
les  dépenses  à  11 1.923  francs,  soit  mi  déficit 
de  55.000  francs  environ.  Résultat  prévu  à 
l'avance  et  tout  à  l'honneur  du  gouvernement 
de  la  colonie  qui,  malgré  cela,  ne  songe  qu'à 
étendre  ces  services  pour  le  plus  grand  bien 
général. 

Il  faut  considérer  le  service  des  automobiles 
à  Madagascar  comme  une  charge  nécessaire  au 
développement  de  la  colonie  et  non  comme  ime 
entreprise  susceptible  de  donner,  avec  les  tarifs 
en  vigueur,    des   résultats    financiers. 
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CHEMINS  DE  FER.  —  Enfin  voici  le 
chemin  de  fer.  Nous  sommes  loin  maintenant 
du  transport  à  dos  d'hommes. 

Dès  le  début  de  l'occupation  française,  la 
nécessité  d'une  puissante  voie  de  communi- 
cation, aussi  courte  que  possible,  reliant  la 
capitale  de  l'Imérina  à  un  port  important, 
fut  reconnue   indispensable. 

Le  choix  du  port  ne  fut  fixé  qu'après  de 
sérieuses  études  comparatives;  Tamatave  eut 
la  préférence  sur  Majimga  pour  les  raisons 
suivantes  : 

1°  La  longueur  du  tracé  de  Tananarive  à 
Marololo  (confluent  de  la  Betsiboka  et  de 
rikopa)  était  sensiblement  la  même  que  celle 
du  tracé  de  Tananarive  à  Tamatave.  Mais 
l'adoption  du  premier  tracé  aurait  obligé  àfaire 
un  transport  supplémentaire  de  plus  de  200  kilo- 
mètres sur  la  Betsiboka  jusqu'à  Majunga; 

2°  La  région  à  traverser,  tout  aussi  chao- 
tique que  celle  qui  s'étend  entre  Tamatave  et 
Tananarive,  aurait  été  désertique  sur  la  plus 
grande  portion  du  parcours; 

30  La  pierre  et  les  bois  auraient  manqué, 
ce  qui  aurait  rendu  extrêmement  coûteux  les 
ouvrages  d'art  et  la  superstructure; 

40  Le  tracé  aurait  dû  traverser  des  rivières 
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importantes    susceptibles    de   crues   extraordi- 
naires en  raison  de  la  dénudation  du  sol; 

50  Les  insectes,  les  chiques  surtout.  Les 
chiques  sont  des  insectes  aptères  qui  dépo- 
nent leurs  œufs,  contenus  dans  une  poche 
de  la  grosseur  d'un  petit  pois,  sous  la  peau 
des  pieds,  où  ils  produisent  des  ulcères  dan- 
gereux si  l'on  n'apporte  les  soins  désirables 
à  leur  extraction.  Les  indigènes,  surtout  les 
femmes,  ont  acquis  une  certaine  dextérité  à 
l'extirpation  de  ce  désagréable  insecte.  Pour 
l'enlever,  ils  se  servent  d'une  aiguille  préa- 
lablement flambée;  ils  soulèvent  la  peau 
autour  de  l'œuf,  en  prenant  des  soins  minu- 
tieux pour  ne  pas  le  crever  et,  aussitôt  extrait, 
ils  aseptisent  la  chair  ayant  hospitalisé  l'œuf, 
avec  de  la  teinture  d'iode,  ou  un  antiseptique 
assez  énergique.  Enfin  les  fourmis  auraient 
gêné  considérablement  les  travailleurs  et  rendu 
le  recrutement  de  la  main-d'œuvre  très  diffi- 
cile et  très  coûteux. 

Les  études  de  la  voie  ferrée  ont  été  com- 
mencées en  1896  par  le  colonel  Marmier,  com- 
mandant le  génie  du  corps  expéditionnaire, 
puis  continuées  par  le  commandant  Roques 
en  1897,  enfin  par  la  compagnie  coloniale 
en  1898.  Cette  compagnie  devait  en   avoir  la 
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concession,  mais  ses  prétentions  exagérées 
firent  tout  échouer. 

La  colonie,  poussée  du  reste  par  des  néces- 
sités impérieuses,  jugea  préférable  de  faire 
construire  la  ligne  elle-même,  au  moyen  d'entre- 
preneurs locaux,  et  de  l'exploiter. 

Les  débuts  des  travaux  furent  pénibles  dans 
ce  pays  malsain,  manquant  de  ressources,  où 
tout  était  à  créer  ;  néanmoins,  grâce  à  la  grande 
endurance  du  personnel,  à  l'activité  et  au 
dévouement  de  tous,  les  travaux  commencèrent 
à  la  date  fixée  :  le  i^^"  avril  1901  (ligne  ter- 
minée jusqu'à  Brickaville,  pangalannes  de 
Brickaville   à   Tamatave). 

A  partir  de  son  origine,  la  ligne  suit  la  rive 
droite  de  la  Vohitra  qui  coule  pendant  une 
vingtaine  de  kilomètres  dans  une  région  basse 
et  marécageuse.  Presque  aussitôt  après  avoir 
passé  Anivorano,  on  aborde  les  premières  ondu- 
lations qui  vont  donner  à  la  région  un  aspect 
de  plus  en  plus  chaotique  à  mesure  qu'on 
approche  des  monts  Betsimisaraka.  La  Vohitra 
commence  à  prendre  des  allures  torrentueuses, 
les  sinuosités  de  la  ligne  se  multiplient  avec 
celles  de  la  rivière  dont  elle  se  sépare  cependant 
au  massif  du  Vouga-Vouga  pour  traverser 
cette  montagne  par  un  tunnel  de  788  mètres 
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qui  présente  un  raccourci  net  de  6  kilomètres 
sur  le  cours  de  la  rivière.  Les  rampes  atteignent 
fréquemment  le  maximum  de  0,025  P^^  mètre, 
jusqu'au  moment  où,  quittant  définitivement 
la  vallée  qui  lui  servait  de  guide,  la  voie  pénètre 
dans  celle  de  la  Sahantadra,  affluent  de  droite 
de  la  Vohitra.  Pendant  quelques  kilomètres 
le  tracé  est  moins  tourmenté,  il  prend  la  direc- 
tion des  plissements,  mais  aussitôt  après  avoir 
dépassé  la  gare  d'Ambatovolo,  la  ligne  décrit 
en  rampe  la  grande  boucle  qui  doit  lui  faire 
franchir  la  différence  deniveau  créée  par  la  magni- 
fique chute  de  Koma, haute  déplus  de  60  mètres. 

Après  avoir  atteint  Fanovana,  la  ligne 
s'enfonce  dans  la  forêt  (essences  rares),  atteint 
à  sa  sortie  l'altitude  de  950  mètres  et  quitte  la 
Sahantadra.  La  première  chaîne  du  versant 
Est  de  Madagascar  est  franchie,  les  eaux  vont 
maintenant  au  Mangoro  dont  im  modeste 
affluent,  la  Sahanzarina,  sert  pendant  quel- 
ques kilomètres  de  guide  à  la  ligne.  L'arête  du 
Tangaina  est  franchie  par  un  souterrain  de 
95    mètres.    Nous   sommes   au  kilomètre    100. 

Entre  le  Mangoro  et  Tananarive,  sur  la 
deuxième  partie,  le  chemin  de  fer  relie  deux 
plateaux  d'altitudes  différentes,  compris  l'un 
dans  le  bassin  du  Mangoro,  l'autre  dans  celui 
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de  rikopa  et  séparés  par  un  escarpement 
Nord-Sud,    d'environ   500  mètres  de  hauteur. 

En  sortant  de  la  gare  de  Mangoro  (kilo- 
mètre 166,500),  la  voie  ferrée  traverse  le  fleuve 
du  même  nom,  elle  parcourt  ensuite  la  plaine 
ravinée  qui  s'étend  sur  la  rive  droite  du  fleuve 
pour  atteindre  son  affluent,  le  Manambolo,  et 
en  suivre  la  basse  vallée  jusqu'à  Anjiro.  De  là 
la  voie  ferrée  aborde  la  falaise  qui  limite  les 
hautes  terres  de  l'Imérina  et  la  gravit  par  les 
gorges  de  la  Mandraka,  partie  supérieure  du 
Manambolo  (kilomètre  196,500).  Elle  entre  en 
forêt  en  ce  point,  et  en  sort  en  Imérina,  àAmba- 
tolaona. 

C'est  à  cette  région  et  à  quelque  distance  de 
la  gare  d' Anjiro  que  le  tracé  de  la  voie  pré- 
sente ime  particularité  intéressante  à  relater. 

Pour  s'élever,  avec  la  rampe  adoptée,  jus- 
qu'aux premiers  contreforts  de  \a  montagne  aux 
flancs  de  laquelle  elle  s'accroche  ensuite,  la 
plate-forme  devait  se  développer  dans  la 
vallée  de  l'Anjiro.  Le  tracé  de  la  voie  sur  la 
rive  droite  rend  la  Hgne  particulièrement 
curieuse  à  cet  endroit.  En  utilisant  les  formes 
spéciales  du  terrain  on  a  pu,  au  mo3^en  d'une 
boucle,  réaliser  im  tracé  économique  et  ori- 
ginal.  Cette  boucle  se  referme  par  l'intermé- 
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diaire  d'un  petit  souterrain  traversant  la  voie 
qui  se  trouve  à  l'étage  supérieur. 

D'Ambatolaona  elle  franchit,  à  quelques  kilo- 
mètres de  ce  point,  la  ligne  de  partage  des  eaux 
du  Mangoro,  qui  se  jette  dans  l'Océan  Indien, 
et  de  l'Ipoka,  tributaire  du  canal  de  Mozam- 
bique. Puis  elle  coupe  les  divers  affluents  de 
ce  dernier  fleuve  jusqu'à  l'un  d'eux,  l'Ivovo- 
kopa,  dont  elle  emprunte  la  vallée  pour  gagner 
celle  de  l'Ipoka  et  arriver  à  Tananarive  au 
kilomètre  271,003. 

Les  locomotives  à  châssis  articulés  compound 
pèsent  en  charge  32  tonnes.  Elles  remorquent 
dans  de  bonnes  conditions,  à  15  kilomètres 
à  l'heure,  en  des  rampes  continues  de  25  milli- 
mètres avec  courbes  de  50  mètres  de  ra^^on, 
100  tonnes  non  compris  le  tender.  Ces  locomo- 
tives sont  chauffées  au  bois.  Ce  sont  des 
machines  très  robustes,  et  il  faut  cela.  Tous  les 
véhicules  sont    montés    sur   boggies  ou  trucs. 

Les  prix  de  transport  sont  les  suivants  : 

i^^  classe,  par  kilomètre  :  o  fr.  20;  2®  classe  : 
o  fr.  10  (x\ller  et  retour  réduction  25  %); 
classe  spéciale  indigène,  le  kilomètre  :  o  fr.  04. 

L'exploitation  du  chemin  de  fer  est  une  très 
bonne  opération  financière,  contrairement  aux 
automobiles,  et  donne  des  bénéfices  appréciables 
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à  la  colonie.  C'estainsi  que,  pour  l'année  1909  : 

Les  recettes  se  sont  )      .  ,    , 

,,     ,      .  r     (  soit  un  bénéfice  de 

élevées  a 1.347.000  fr.  \ 

Et  les  dépenses  à. .     803.414  fri  )         543-5        ^• 

C'est  un  assez  joli  résultat  et  qui  a  eu  pour 
conséquence  de  faire  envisager  le  prolonge- 
ment de  cette  ligne  de  Brickaville  à  Tama- 
tave;  les  travaux  ont  été  commencés  au 
début  de  l'année  1911,  et  seront  achevés  au 
commencement  de  1913;  ils  étaient  du  reste 
projetés  à  l'origine  du  tracé.  Dans  cette  partie, 
d'importants  travaux  d'art  vont  être  exécutés, 
notamment  la  construction  des  tabliers  métal- 
liques, dont  certains  atteignent  prés  de 
500  mètres  de  longueur  et  qu'exécutent  de 
grandes  maisons  françaises  de  construction. 

Du  reste  un  chemin  de  fer  administré  direc- 
tement par  le  gouvernement  de  la  colonie  ne 
doit  avoir  pour  but  que  d'augmenter  la  richesse 
du  pays.  Il  ne  doit  réaliser  aucun  bénéfice.  Il 
ne  doit  même  pas  avoir  le  souci  de  rembourser 
ou  d'amortir  le  capital  engagé  dont  la  colonie 
doit  faire  le  sacrifice,  pour  permettre  la  mise 
en  valeur  du  pays  (i). 

(i)  Notes  extraites  d'un  rapport  officiel. 


CONCLUSION 


Pour  conclure,  on  ne  saurait  trop  engager 
nos  compatriotes  à  risquer  leurs  capitaux  dans 
notre  grande  colonie  africaine. 

Madagascar  offre  im  champ  immense  et 
riche,  où  toutes  les  initiatives  ont  leur  place, 
avec  de  grandes  chances  de  succès,  —  sur- 
tout actuellement  où  le  développement  inces- 
sant des  voies  de  communication  et  des  moyens 
de  transport  assure  un  débouché  prati- 
que et  économique  aux  richesses  naturelles 
du  sol,  de  l'élevage  et  des  industries  créées  ou 
pouvant  se   créer. 

Au  point  de  vue  touristique,  le  voyage  est 
intéressant  et  mérite  d'être  entrepris.  Le  tra- 
jet en  chemin  de  fer  est  féerique  et  retient 
l'attention  du  voyageur  émerveillé;  la  chasse, 
les  excursions  nombreuses,  par  différents 
moyens  de  transport,  sont  pleines  d'attraits 
et   pittoresques. 

On  peut  y  faire  des  études  de  mœurs  cu- 
rieuses et  des    plus  intéressanteb.   La    presque 
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totalité  de  la  population  est  probe,  souple, 
douce,  intelligente  et  accepte  volontiers  la 
visite  de  l'Européen,  du  Français  surtout, 
auquel  elle  marque  de  la  déférence  et  du 
respect  et  à  qui  elle  est  toujours  prête  à  être 
agréable  et  à  rendre  service. 

On  peut  en  rapporter,  pour  des  prix  modi- 
ques, des  souvenirs  nombreux,  dont  certains 
ont  ime  réelle  valeur. 

Enfin,  le  voyageur  trouve,  dans  les  grands 
centres,  des  hôtels  confortables  où  la  nourri- 
ture est  bonne  et  les  chambres  bien  instal- 
lées; notamment  à  Tananarive  qui  possède, 
parmi  beaucoup  d'autres,  mi  hôtel  de  pre- 
mier ordre,  qui  n'a  rien  à  envier  à  ceux  de 
plus   d'une  de  nos  grandes  villes  de  France. 

Le  prix  de  la  vie,  même  dans  les  hôtels, 
est  très  abordable. 


FIN 
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